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NOTICE 

SUR LES MÉMOIRES 

DE 

MISTRISS HUTGHINSON. 


C’est un caractère commun à la plupart des Mé- 
moires de la révolution d’Angleterre, que le narrateur 
y parle peu de lui-même et de ce qui n’a intéressé 
que lui. Royalistes , parlementaires ou républicains, 
tous semblent s’oublier et ne s’occupent que des des- 
tinées générales de leur cause ; c’est l’histoire de leur 
temps , non leur propre histoire qu’ils racontent , 
chacun parlant et jugeant avec les opinions et les pas- 
sions de son parti , mais ne s’inquiétant tous que de 
l’intérêt politique qu’ils défendent, et ne s’en écar- 
tant presque jamais pour entrer dans des détails 
étrangers au récit des grands événemens. 

Les Mémoires de misstriss Hutchinson sont d’une 
autre nature : l’histoire publique y tient peu de place ; 
c’est du colonel Hutchinson lui-même , de sa situa- 
tion , de ses actions , des incidens et des épreuves de 
sa vie que sa femme a voulu conserver le souvenir. 
Le rôle de sir John Hutchinson n’avait point été con- 
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sidérable; le jugement du Roi étoit le seul acte im- 
portant auquel il eût pris part; et pourtant il avait 
beaucoup agi, beaucoup senti; autour de lui, dans 
l’intérieurdela ville deNottingham,s’étaientdéployées 
toutes les passions, avaient retenti toutes les vicissi- 
tudes de la lutte qui agitait l’Angleterre. Les causes 
qui produisaient, à Londres et dans la sphère du par- 
lement, les événemens historiques, amenaient à Not- 
tingham des événemens municipaux , domestiques 
même, qui excitaient peut-être des émotions encore 
plus vives, et imposaient aux hommes revêtus de 
l’autorité ou de l’influence locale , autant de fatigue 
et de travail qu’en pouvaient subir , dans l’enceinte 
de Westminster, les chefs de la nation. Ce sont là 
les faits, les scènes que retrace mistriss Huteliin- 
son, scènes vivantes qui ont été l’histoire véri- 
table , et dont pourtant l’histoire écrite ne dit rien. 
Ici ce ne sont plus les grands événemens , mais les 
hommes qui paraissent, les capitaines de la milice 
bourgeoise , le médecin , l’ingénieur , le greffier du 
lieu ; leurs rivalités , leurs intrigues , les efforts des 
partis et des fractions de partis pour se vainci’e, se 
supplanter ou se nuire , s’y révèlent dans toute leur 
vivacité; on assiste à leurs effets dans l’intérieur des 
familles ; on s’associe aux impressions qui en naissent 
dans lame calme et généreuse du colonel Hutchin- 
son , dans l’âme forte et plus passionnée de sa femme 
qui partageait, avec un pieux dévouement, ses opi- 
nions comme sa vie. C’est la réalité enfin , la réalité 
vue de près et peinte par une femme du caractère le 
plus énergique comme de l’esprit le plus distingué. 
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SUR LES MÉMOIRES DE MISTRISS HÜTCfflNSON. vij 
Nous n’avons trouvé nulle part , sur mistriss Hut- 
chinson , plus de détails quelle n’en donne elle-même; 
heureusement ceux-là suffisent à la faire bien con- 
naître. Peu de lecteurs sans doute demeureront étran- 
gers à un vif intérêt , je dirais volontiers à une sorte 
d’affection pour ce ménage si pieux, si grave, si 
tendre , où les sentimens domestiques les plus pro- 
fonds s’allient aux sentimens patriotiques les plus 
sincères , où la rigidité puritaine n’exclut ni l’exalta- 
tion passionnée de l’amour d’une femme pour son 
mari , ni l’élégante générosité de mœurs d’un gentil- 
homme qui se dévoue à la cause populaire sans jamais 
ressentir la haine , l’envie, la soif de la vengeance, 
ni aucune des passions de la multitude, passions 
brutales et hideuses, même quand la multitude a 
raison. Dans son enthousiasme républicain et au mi- 
lieu des erreurs où il l’entraîne , mistriss Hutchinson 
a ce mérite rare qu’elle ne s’aveugle point sur les vices 
intérieurs de son parti, et les peint avec une frauchise 
qui ne fait pas moins d’honneur à la solidité de son 
jugement qu’à l’élévation de son âme. Ni les hypo- 
crites, ni les hommes licencieux qui s’étoient jetés 
dans la révolution par goût du désordre , n’obtien- 
nent grâce à ses yeux; et si elle partage , quant aux 
événemens généraux, les préjugés du fanatisme reli- 
gieux et politique , dès qu’elle parle de ce qu’elle a 
vu , de ce qui s’est passé près d’elle , l’indépendance 
et la droiture d’esprit ne lui manquent presque jamais. 

F. G. 
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PRÉFACE 

DE 

L’ÉDITEUR ANGLAIS. 


En publiant ces Mémoires , l’éditeur croit devoir 
rendre compte au public des circonstances qui les ont 
Fait parvenir jusques à lui, et qui doivent en garantir 
l’authenticité ; il y joindra en meme temps tous les 
détails qu’il a pu recueillir sur les familles dn colonel 
Hutchinson et de mistriss Hutcliinson , et sur leurs 
descendons. 

Un grand nombre de personnes , aussi bien que 
l’éditeur , ont vu le manuscrit des Mémoires de la 
vie du colonel Hutcliinson entre les mains de feu 
Thomas Hutchinson , écuyer , né à Owthorp, comté 
deNottingham.ethabilantàHatfield-Woodhall, comté 
de Hertford: plusieurs personnes , entre autres feu 
mistriss Catherine Maccaulay, lui demandèrent fort 
souvent d’en permettre la publication , mais il s’y 
refusa constamment. Ce gentilhomme étant mort sans 
enfans, l’éditeur, son neveu, hérita delà portion de 
ses biens qui ne fut pas vendue , et en particulier de 
sa maison d’habitation deHatfield-Woodhall. 11 trouva 

* j * ' * *, * 

i- . i 
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dans U bibliothèque les manuscrits dont il donne ici 

la nomenclature , écrits de la main de mistriss Lucy 

Hutchiuson. 

i°. La vie du colonel Hutchinson ; 

a°. Un livré sans titre , qui parait avoir été une 
espèce de journal que mistriss Hutchinson avait tenu, 
et dont elle se servit dans la suite pour écrire l’his- 
toire de son mari ; 

3°. Un fragment dans lequel notre auteur a écrit 
le récit de la première partie de sa vie. Il paraît cer- 
tain que ce fut son premier essai. On y trouve , outre 
son histoire et quelques détails sur sa famille, quel- 
ques pièces de vers , les unes complètes , d’autres 
seulement en morceaux détachés, dont plusieurs sont 
au-dessus de la médiocrité; 

4*. Enfin deux autres livres , contenant des com- 
positions sur des sujets religieux. Après avoir fait une 
juste part à l’imagination de l'écrivain, on y trouve, 
comme dans ses autres écrits , des pensées élevées , 
«ne piété fervente , et les sentimens d’une âme géné- 
reuse et bienveillante, exprimés en un langage éner- 
gique et plein de dignité. 

Ces divers ouvrages avaient été lus avec soin par 
Jules Hutchinson, écuyer , d’Owthorp, père de feu 
Thomas Hutchinson, écuyer, dont je parlais tout-à- 
î’heure, et fils de Charles Hutchinson, écuyer, d’Ow- 
thorp, celui-ci fils unique de sir Thomas Hutchinson, 
par sa seconde femme, lady Catherine Stanhope. Sir 
Jules Hutchinson avait écrit sur beaucoup de passages 
des Uotes, revêtues des lettres initiales de son nom, 
J. H. Lady Catherine Stanhope, seconde femme de sir 
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Thomas Hutchinson, vécut jusqu’à l’âge de cent deux 
ans, et l’on asssure quelle conserva l’usage de toutes ses 
façultésjusques à la fia de sa vie (1). Jules Hutchinson 
déclare , dans les notes qu’il a mises sur divers pas- 
sages de ces écrits et dont on trouvera plusieurs dans 
le cours de ces Mémoires , que les renseigneraeus 
qu’il rapporte lui ont été fournis par lady Catherine 
Stanhope , sa grand’mère. Comme cette dame vivait 
avec éclat à Nottinghani , elle avait toutes sortes de 
moyens d’être bien informée. Aussi ne trouve-t-on 
qu’une seule circonstance dans laquelle la véracité 
de notre auteur soit contestée , et, dans cette circon- 
stance même, l’éditeur de ces Mémoires est porté à 
penser ( et peut-être le lecteur partagera-t-il.son opi- 
nion) que l’objection faite contre les assertions de 
notre auteur n’est pas appuyée de preuves suffisantes : 
quoi qu’il en soit au surplus de ce fait particulier, 
cette contradiction même et l’assentimèntde sir Jules 
Hutchinson et de sa grand’mère sur tous les autres 
points semblent, également propres à attester l’au- 
thenticité et la sincérité du récit de notre écrivain. 

Les tables généalogiques de la famille font voir que 
le colonel Hutchinson laissa quatre fils, dont John , 
le plusjeune, fut le seul qui laissât deux fils après lui. 
Il est de tradition dans la famille que ces deux fils 
émigrèrent , l'un pour aller aux Indes occidentales , 
l’autre en Russie. On dit que celui-ci partit ayant le 
commandement d’un vaisseau de guerre , envoyé par 


(l) LVditcnr possède un beau portrait île lady Catherine Stanhope, 
peint lorsqu'elle avait quatre-vingt-dix ans. 
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la reine Anne au czar Pierre I er , et qu’il se perdit en 
mer. Le hasard a fait que l’éditeur a rencontré une 
fois à Porlsmoulh une femme descendant en ligne di- 
recte de l’autre petit-fils du colonel Hutclunson. Elle 
lui parla avec beaucoup de feu delà vénération que scs 
païens , habitans du Nouveau- Monde , avaient con- 
servée pour la mémoire de leur aïeul , le colonel. 
Quant aux filles de celui-ci, on sait seulement, 
par une lettre adressée par mistriss Hutchinson 
à sa fille mistriss Orgill , en lui envoyant un livre de 
dévotion, que l’une d’elles avait épousé un gentil- 
homme de ce nom. 

La famille de M. George Hutchinson s’éteignit 
pareillement à la seconde génération. 

Charles Hutchinson , fils unique de sir Thomas Hut- 
chinson , par sonsecond mariage avec lady Catherine 
Stanhope, épousa _ l’une des filles , co-héritière de sir 
Francis Boteler , d’Hatfield-Woodhall, comté de Hcrt- 
ford : comme celte famille était très-zélée royaliste , et 
qu’il désirait fort obtenir ses bonnes grâces (ce qui 
lui réussit en effet, puisqu’il finit par réunir sur sa 
tâte presque tout l’héritage de celte maison ) , il est 
probable qu’il fut peu empressé à protéger et à secou- 
rir la branche aînée de sa famille, tandis qu’elle était 
persécutée pour ses opinions républicaines. Il est cer- 
tain du moins qu’après la mort du colonel , Charles 
^Hutchinson , son frère consanguin, acheta de sa veuve 
etïu'fils de celle-ci le bien qu’ils possédaient à Ow- 
thorp, efxque l’ayant joint à ceux que son père lui 
avait douné^et à ce qui lui était revenu par son ma- 
riage , il parvint à un degré d’opulence dont son père 
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n’avait jamais joui. Il parait aussi qua l’exemple de 
ce dernier, il fut très-populaire dans son pays, car il 
représenta la ville de Nottinghara au paiement, de- 
puis 1690 (époque de'la première élection générale 
après l’avénement du roi Guillaume) jusqu’à sa mort. 

Son fils, Jules Hulchinson, rentra dans la ligne 
d’opinions et de conduite qui semblait appartenir na- 
turellement aux descendans du colonel. Il épousa 
Betty, fille du colonel Norton deWellow, issue d’une 
famille du Hampshire , bien connue parsessentimens 
patriotiques, et dont la mère était de la famille des 
Fietmes. Il paraît qu’il étudia avec une attention 
toute particulière et bien méritée les écrits de mistriss 
Hulchinson , et nous savons aussi dans la famille que , 
quoiqu’il eut lui-même plusieurs enfans, il conserva 
toujours beaucoup de tendresse et se montra très-gé- 
néreux pour les derniers représentai de son oncle, 
et leur donna même de l’argent pour faciliter leur 
émigration. L’éditeur de ces Mémoires a lu un écrit 
de lui, en forme de mémorandum , dans lequel il ex- 
primait de vifsregrets de n’avoir plus eu aucune nou- 
velle d’eux depuis leur départ. 

Ce dernier fait ; qui prouve que les petits-fils du 
colonel eurent besoin des secours de leurs parens 
au moment où ils s’éloignèrent de leur pays, les 
renseignemens que nous donne mistriss Hulchinson 
dans ses mémoires surles dettes laissées par son mari, 
enfin quelques expressions renfermées dans le livre 
qu’elle adressa à sa fille mistris Orgill , en l’invitant 
li ne pas négliger ses avis , surtout à cause de l’adver- 
sité à laquelle elle est en proie , tout concourt à prou- 
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ver que, même après la vente des biens du colonel 
Hutcbinson , la somme d’argent qui resta à partager 
entre les héritiers fut loin de suffire pour mettre cha- 
cun d’eux à l’abri du besoin.' 

L'affection et l’estime particulière que témoigne 
l’auteur de ces Mémoires pour son frère , sir Allen 
Apsley, feront sans doute désirer au lecteur quelques 
renseignemens sur le compte de ce dernier. A la suite 
de deux mariages et après la mort d’un petit-fils de 
sir Allen Apsley , encore en bas âge , la famille d’ Aps- 
ley s’éteignit dans la noble famille de Bathurst, qui de- 
puis a adopté le nom d’Apsley comme son secondtitre. 
Cinq ou six membres de cette famille d’Apsley ont 
été déposés au milieu des tombes de l’abbaye de West- 
minster , près de l’entrée de la chapelle de Henri VH. 

Après avoir montré comment le manuscrit qu’il 
publie en ce moment est parvenu entre ses mains, de 
manière à en prouver l’authenticité avec toute certi- 
tude , l’éditeur croit devoir s’arrêter sur un objet non 
moins important, en cherchant à prévenir les objec- 
tions que l’on pourrait présenter sur la tendance de 
cet ouvrage , et à démontrer que toute prévention 
défavorable sur ce point serait aussi déplacée que dé- 
nuée de fondement. 

Que si le lecteur concevoit quelque inquiétude de 
celte prédilection en faveur du gouvernement répu- 
blicain , clairement exprimée dans cette histoire , 
comme une opinion qui a rempli la vie de ceux qui 
en occupent le premier plan , sans doute un moment 
de réflexion suffiroit pour dissiper ccs alarmes. A l'é- 
poque où le colonel parut sur le grand théâtre de la 
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vie, le débat se trouvait établi, d’une part, entre 
ceux qui se déclaraient partisans du principe de sou- 
veraineté de droit divin , elj qui soutenaient 1 obli- 
gation absolue d’obéissance passive et de non résis- 
tance de la part des sujets, et d'autre part ceux qui 
soutenaient les droits du peuple à diriger les dépenses 
publiques par l’organe de ses représentans , et qui de- 
mandaient la liberté dans les débats du parlement, la 
responsabilité des ministres, etc. Lorsque lépée, 
ratio ultima regum, dernier recours des rois, eut été 
tirée du fourreau par les premiers, et que leurs ad- 
versaires eurent remporté la victoire , ceux-ci adop- 
tèrent tout naturellement le système républicain , et 
leurs succès les amenèrent à conclure que des hom- 
mes ayant des opinions semblables à celles que pro- 
fessaient les princes de la maison de Stuart et leurs 
adhérens, ne consentiraient jamais à leur accorder 
leurs franchises, et seraient toujours disposes a les 
retirerait peuple, s’ils pouvaient jamais ressaisir assez 
de pouvoir pour le tenter de nouveau. La suite des 
événemens justifia complètement ces craintes (i): ii 
est maintenant démontré à tout k: monde , que l uni- 
que moyen d’assurer à la nation anglaise une tran- 
quillité permanente, et de mettre un terme à ces 
agitations inquiètes qui n’avaient cessé de troubler 
le pays plus ou moins ouvertement depuis 1 époque 
de la conquête des Normands , se trouva dans le 
contrat explicite passé entre le Roi et le peuple , dent 


•fi) Les règnes de Charles II et de Jacques II. 

* _ • ( .'Voie île igJtuui tng/tti* *. ) 
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la date première remonte à- la révolution de 1688 
mais qui n’a été réellement consommé que par l’heu- 
reux avènement de la maison de Brunswick , et lors- 
que le titre du monarque et les droits du peuple ont 
été complètement identifiés et se sont établis sur une 
base commune. C’est bien d’un tel événement qu’il 
est vrai de dire , ^ 

Quod optanti Divitm permittere nemo 

Auderet , volvenda dies en altulit ultra. 

Ce «ju’aucan de» Dieux n’eût osé accorder aux vœux de» mortel», le- 
temps, dans son cours , l’a apporte tout naturellement. 

Et comme on ne saurait dire qu’un tel événement 
fût à la portée de la prévoyance humaine , on se 
borna tout simplement à appliquer aux maux de l’Etat 
les remèdes dont on pouvait disposer. En examinant 
avçc attention l’objet de ees querelles, on reconnaîtra 
que ce que les torys et les gens de cour de notre 
temps , les amis et même les flatteurs du pouvoir 
royal admettent maintenant en axiome , était préci- 
sément ce qui faisait l’objet des vœux les plus ardens 
des whigs et des patriotes de cette époque , et que ce 
qu’on leur reprochait alors’ comme une insolente 
usurpation, passe maintenant aux yeux de tous pour 
l’expression la plus modérée de droits incontestables. 
Si nous voulons , en effet , ne pas nous laisser abuser 
par les mots , ne pas nous attacher à la lettre plutôt 
qu’à l’esprit, nous trouverons que , quoique lè gou- 
vernement sous lequel nous prospérons soit appelé 
gouvernement impérial , en même temps cependant 
la majeure partie du pouvoir législatif appartenant au 
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peuple , et le pouvoir exécutif, confié à un magistrat 
suprême , étant contenu dans des limites telles que 
ce magistrat semble placé dans cette situation pour 
l’avantage commun et dans l’intérêt du bien public , 
beaucoup plus que pour son propre plaisir ou son 
bien-être personnel , il est évident que l’on est arrivé 
par là à la réalisation de cette idée favorite du colonel 
Hutchinson , savoir , l’établissement d’une république 
pour le plus grand bien de tous les citoyens ; aussi ne 
doutons-nous pas qu’il n’eût accepté un tel gouverne- 
ment; car la succession héréditaire lui eût paru alors 
le moyen le plus propre à assurer la répression des 
trop grandes ambitions individuelles , objet constant 
de ses désirs et de ses efforts pendant tout le cours 
de sa vie. Toujours maître de Jui-même* mais ne 
trouvant pas dans les autres ce degré de vertu et de 
désintéressement qui est si nécessaire dans une répu» 
blique, il eût certainement accepté avec joie, et comme 
un refuge assuré, un gouvernement monarchique sa- 
gement tempéré, et sans aucun doute aussi il se fût 
montré sujet loyal , défenseur intrépide d’un tel gou- 
vernement. 

On peut aussi rapporter au même principe d’atta- 
chement pour les formes républicaines , cet esprit de 
puritanisme qui se développe dans tout, le cours de 
cette histoire , et qui paraît avoir dominé la vie Cl les 
opinions du colonel Hutchinson. 

Le style et le langage puritains avaient été adoptés 
par les défenseurs de la liberté religieuse et du droit 
d’examen, avec lesquels les partisans de la liberté ci- 
vile faisaient tout naturellement cause commune. La 
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théologie était alors la science à la mode , et il sembla 
que cette étude avait donné sa couleur aux conver- 
sations et même aux écrits de la majeure partie de la 
société (i). M. Hutchinson avait été aussi entraîné 
dans cette voie par son père, dont la bibliothèque, 
contenant un grand nombre d’in-folios de théologie 
polémique , est demeurée à Ovrthorp , résidence de 
sa famille , jusqu'en ij55 : élude environnée de dan- 
gers , et qui conduisit le colonel Hutchinson aux er- 
reurs qu’on a à lui reprocher. D’un autre côté les 
ministres de l’Eglise établie à cette époque prê- 
chaient jusqu’à l’extravagance le dogme de la préro- 
gative absolue , et s’efforcaient d’imposer une foi uni- 
que et implicite, exigeant une obéissance aveugle 
pour l’Eglise et pour le Roi ( ils avaient grand soin 
de donner la prééminence à l’Eglise) : dans le même 
temps les laïques de leur parti pratiquaient et même 
, professaient la plus grande dissolution de moeurs; en 
sorte que d’un côté ceux qui se déclaraient esclaves 
en principe se montraient libertins dans la pratique, 
et de l’autre côté ceux que la cour traitait de rebelles 
.et qu’on appelait latitudinaires dans la hiérarchie 
étaient rigoristes en religion et en morale. 


(l).Nul, à oette époque, n’échappait à l’habitude générale de faire 
passer la religion , ou plutôt une sorte de phraséologie religieuse, dans 
le domaine de la politique; le Roi lui-memo n’en était pas exempt. 
Dans un. discours qu’il adressa en 164a à sa petite armée , pour l’a- 
nimer an combat, il lui dit qu'elle avait & combattre des hommes 
qui non-seulement étaient rebelles* mais dont la plupart en outre 
étaient des Irownisles , des anabaptistes , des athées , (pli voulaient 
détruire l’Eglise ainsi -que la république. 

(jVo te de l'Editeur anglais.) 


Digi[ized by Google 



DE L’ÉDITEUh ANGLAIS. il 

Ce contraste produisit une opposition non-inter- 
rompue ; il accrut la véhémence des antipathies , for- 
tifia les préventions et sembla presque justifier la bi- 
goterie. Cependant, quant à ce dernier point, nous 
sommes tout-à-fait fondés à disculper le colonel Hufc- 
chinson de tout reproche. Le parti des indépendans 
auquel il appartenait , si toutefois il est permis de 
dire qu’un homme de tant de candeur et de libéralité 
d’esprit ait jamais été d’aucun parti , le parti des in- 
dépendans-, disons-nous , se fonda sur un principe 
qui , bien qu’il soit généralement proclamé en toute 
occasion , n’est que trop rarement mis en pratique , 
savoir , d’accorder à tous la liberté de conscience que 
l’on réclame pour soi-même. Aussi dans le commen- 
cement se bornèrent-ils à demander un acte qui mit 
de côté tout pouvoir coercitif, et retirât aux .évêques 
l’autorité et la juridiction dont ils s’étaient servispour 
s’attribuer au civil le droit d’imposer des peines , etc. 
Ils n’en vinrent que plus tard à insister pour l’aboli- 
tion des ordres , et lorsqu'ils virent , d’un côté , l’ex- 
trême obstination du Roi à conserver les évêques , 
pour s’en faire , à la première occasion favorable , des 
instrumeus qui l’aidassent à ressaisir le pouvoir ab- 
solu, d’un autre côté le succès du parti épiscopal qui 
entourait le Roi , et qui avait obtenu de lui qu’il se 
refusât à tout accommodement, au péril même de 
sa couronne et de sa vie, plutôt que de consentir à 
toute réductiou de leur autorité et du pouvoir qu’ils 
avaient de persécuter (i). Certes c’était un parti bien 

(!• Wfcittloeke exprime le reprit ijue les cliapclaint du Koi aient 


Digitized by Google 



ia 


PRÉFACE 

différent celui de ces rigides presbytériens , et surtout 
celui de leurs ministres , « qui ne criaient contre la 
« tyrannie des évêques que pour s’emparer eux-mê- 
« mes de ce pouvoir , et exercer l’autorité des papes 
« en en retranchant le nom (i). » C’est à ces indé- 
pendans seuls que nous devons d’être gouvernés 
maintenant par la discipline ecclésiastique la plus 
douce qui soit dans le monde , à la place de ce pou- 
voir irrévocable et inamovible que l’on avait tenté 
d’établir. Le colonel Hutchinson en particulier , s’il 
eût vécu en un temps semblable au nôtre, alors que 
« les évêques et les ministres ne demandent qu’à être 
« les guides et non les seigneurs des consciences du 
« peuple de Dieu (a) , » se fût sans doute montré 
membre conformiste de l’église anglicane, ou du moins 
il n’en eût différé qu’en un petit nombre de points, 
et n’eût produit son dissentiment qu’avec la réserve 
et la modération naturelles à son esprit. On ne saurait 
en effet faire assez remarquer à ce propos , qu’après 
avoir été long-temps attaqué et persécuté, tour à 
tour par les catholiques, les épiscopaux et les pres- 
bytériens , le colonel Hutchinson , lorsque le pouvoir 


prévalu auprès (te lui sur les commissaires du parlement, et même sur 
(es propres opinions. 

(Note de l Editeur anglais.) 

(i) Lettre d’Irving, Laird (le Drnm, et appel du meme au colonel 
Ovcrton. ( Voyez Wliitclocke , pag. 5a6. ) 

( Note de l’Editeur anglais. ) 

» - ' * 

(a) Paroles de Cromwell dan* sa lettre aux ministres écossais. (Voy es 
Wbitelocke, pag. 

( Note de CEdileur anglais. ) . 
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fut passé dans ses mains, traita tout le monde avec 
douceifiv,et protégea indistinctement les honnêtes 
gens de toutes les sectes et de tous les partis. 

Il nous reste encore à parler de cette portion de la 
conduite du colonel, qui sera sans doule la plus gé- 
néralement blâmée^ et qu’il est en effet le plus impos- 
sible de défendre , celle qui se rapporte à la condam- 
nation de Charles I er . Ce serait une sorte de dérision 
de vouloir traiter de la justice d’un tel acte , unique- 
ment sous le point de vue légal : le renversement de 
tous les principes sur lesquels repose un empire, et 
l’état de trouble et de guerre de ses élémens consti- 
tutifs peuvent seuls expliquer le phénomène d’une 
semblable procédure. Il y aurait également une ex- 
trême présomption à vouloir décider quelles mesures 
eussent été justes, efiicaces ou nécessaires au milieu 
des tempêtes et de l’obscurité profonde qui envelop- 
paient alors l’horizon politique do l’Angleterre. Tout 
ce qu’on peut dire avec certitude, c’est que durant 
ces longues discordes, et surtout après quelles furent 
terminées, dans le fait, à la suite de la bataille de Na- 
seby, le Roi et ses amis tinrent une conduite qui 
rendait leur perte inévitable. L’observation queWhi- 
telocke a faite à ce sujet, nous a paru aussi juste 
qu’ingénieuse : « Un acte aussi irrégulier et aussi 
« inoui, dit-il, eût dû être abandonné à cette asso- 
«• dation irrégulière d’hommes, qn’on appelait l’ar- 
« niée' et qui le sollicitait si vivement. » Mais ces 
hommes avaient en même temps résolu de rejeter 
sur d’autres l'odieux de cette action , ou du moins de 
les entraîner à y prendre part. 
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Quoi qu’il en soit, et si quelques uns s’arrêtent à 
blâmer, un plus grand nombre sans doute éprou- 
vera un sentiment de compassion , en voyant un 
bomme tel que le Colonel Hutchinson, se trouvant 
ou se croyant du moins réduit à cette cruelle alter- 
native, ou d’abandonner tout le système de liberté 
civile et religieuse ( à l’établissement duquel il avait 
consacré toutes ses facultés et se sentait même disposé 
à sacrifier sa vie), de l’abandonner, disons-nous, au 
hasard de la bonne foi d’un homme , dont c’était le 
malheur (pour ne pas dire plus) d’être entouré de 
gens ambitieux , qui frappaient de stérilité toutes ses 
vertus et rendaient toute confiance impossible; ou 
bien de signer une sentence qui depuis cette époque 
a été qualifiée dé meurtre , et a valu les honneurs du 
martyre à celui qui l’a subie. Quant à nous , qui jouis- 
sons dans notre constitution bien réglée des biens 
que nous ont acquis les vertus , le courage énergique , 
les souffrances et même les fautes de nos ancêtres , 
nous encourrions à juste litre le reproche d’ingrati- 
tude si nous nous montrions censeurs trop sévères de 
leur conduite. On ne saurait nier que le souvenir du 
triste sort dè son père n’ait exercé une grande in- 
fluence sur Jacques II , pour le porter à abandonner 
une victoire facile et exempte de sang à ceux qui s’op- 
posaient à lui, en sorte que l’on a pu établir la con- 
stitution au milieu du calme public et par les conseils 
de la sagesse. Regardons-nous donc comme obligés 
de n’attribuer la plupart des erreurs que l’on peut 
reprocher aux premiers fondateurs de nos libertés 
qu’à l’entraînement inévitable de circonstances mal- 
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heureuses ; jetons un voile sur leurs imperfections > et 
chérissons leur mémoire avec le sentiment de la re- 
connaissance. 

Après avoir essayé de présenter les motifs propres 
à faire repousser toutes lès interprétations défavora- 
bles qui pourraient être présentées, l’éditeur croit 
devoir aussi faire connaître quel genre de mérite ou 
d’utilité peut ressortir de cet ouvrage pour en justi- 
fier la publication. Comme cet écrit n’est point le fruit 
de son imagination , comme il ne l’a adopté qu’en 
toute connaissance de cause , il est naturel que l’on 
présume qu’il l’a jugé avec quelque impartialité, et il 
doit ainsi lui être permis d’en parler en toute liberté. 

La publication d’un ouvrage ne peut être justifiée 
que lorsqu’elle doit avoir pour résultat de contribuer 
à l’instruction, àl’amusement, ou au perfectionnement 
des hommes. A moins que des personnes , renommées 
jusqu’à ce jour pour la solidité.et l’étendue de leur 
jugement, ne se soient trompées aussi bien que nous, 
nous avons lieu de croire que l’ouvrage que nous 
publions satisfait à ces trois conditions. La nouveauté 
et le piquant des détails sont au premier rang parmi 
•les moyens d’intéresser et d’amuser les lecteurs ; noos 
ne croyons pas nous trop hasarder en présentant 
comme digne d’exciter la curiçsité publique une his- 
toire écrite il y a cent cinquante ans sur l’une des 
époques les plus curieuses de nos annales , par une 
femme d’un rang élevé ,,d’un esprit étendu et cultivé, 
et qui fut elle-même témoin et souvent acteur de la 
plupart des scènes qu’elle décrit. 

Quant à l’instruction qu’on en peut retirer , l’édi- 
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teur croit devoir faire observer que, quoiqu’il y ait 
déjà beaucoup d’ouvrages historiques sur cette pé- 
riode , aucun d’eux n’est propre à satisfaire complète- 
ment le lecteur : la plupart portent l’empreinte des 
préjugés ou de la partialité de leurs auteurs , et à l’ex- 
ceptiou des écrits de Clarendon , aucun des autres 
ouvrages qu’on lit maintenant n’a- été composé dans 
l’époque ou près de l’époque dont il est question, ni 
par des auteurs qui aient eu les occasions ou les 
moyens d’être bien instruits des événemens. Quicon- 
que voudra se donner la peine que l’éditeur a prise 
lui-même d’examiner avec soin les State-Papers de 
Clarendon , reconnaîtra que les documens qu’il y a 
rassemblés conduisent à faire ressortir le mérite des 
jugemens et des récits de mistriss Hutchinson , beau- 
coup plus que celui des opinions de lord Clarendon 
lui-même. Mistriss Hutchinson, écrivant dans une in- 
tention et par des motifs qui déterminent rarement 
un auteur à prendre tant de peine , le désir de donner 
à ses enfans, et surtout à son fils aîné, alors près 
d’entrer dans le monde, une connaissance exacte de 
ces faits nombreux et variés qu’elle avait vu passer 
successivement devant ses yeux , prévoyant sans' 
doute aussi qu’ils seraient suivis d’autres grands évé- 
nemens non moins intéressons pour la même cause 
et pour les mêmes personnes, a dû nécessairement 
avoir l’intention et les moyens d’écrire son histoire 
avec toute la vérité et toute l’exactitude possibles. 
Aussi voit-on dans le cours de son récit qu’elle trace 
un tableau fidèle, naturel , animé , de l’esprit public 
et des mœurs nationales , tantôt présentant de larges 
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•cènes, tantôt s’arrêtant à dessiner de petits groupes', 
en sorte que le lecteur, qui 6e plaît à observer, ren- 
contre incessamment des peintures variées qui ren- 
dent cet ouvrage plus intéressant que la plupart de 
ceux du même genre. Il y verra aussi avec plaisir que 
notre auteur a toujours évité une erreur trop ordf- 
naire aux historiens , celle de se livrer au paradoxe 
ou d’adopter le merveilleux , soit pour les individus , 
soit pour les événemens. L’histoire est destinée à 
instruire le présent et l’avenir par l’expérience du 
passé aussi rien n’est plus absurde que de chercher 
à étonner ou à transporter le lecteur par des récits 
qui , an lieu de l'éclairer, ne font que le troubler et 
confondre son jugement. Notre ■auteur s’est constam- 
ment appliquée, et toujours avec succès , au soin d’ex- 
pliquer, par les causes simples et faciles à compren- 
dre , tous les faits ou les événemens que d’autres ont 
laissés sans explication, pour leur donner une appa- 
rence plus extraordinaire , ou qu’ils n’ont su appuyer 
que sur de vaines subtilités ou de fausses conjectures, 
lorsqu’ils ont voulu tenter un examen plus détaillé. 
De plus elle ne s’est pas bornée à décrire les divers 
partis par les traits généraux qui les caractérisent , 
elle a eu soin de les montrer dans leurs moindres 
subdivisions , donnant ainsi au lecteur les moyens de 
reconnaître leur origine et d’apprécier les motifs se- 
crets de la plupart des actes qui, jusque-là, n’a- 
vaient paru qu’imprudens ou irréfléchis. 

Mais plus on verra ressortir le mérite de cet ou- 
vrage , en tant qu’histoire d’une époque , et plus on 
aura lieu de regretter que son auteur ne se soit pas 
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appliqué à le compléter en ce sens , au lieu de se 
Restreindre à ne présenter la partie générale que d’une 
manière sommaire. 

D’un autre côté il est vrai de dire que la grande 
masse des lecteurs paraît préférer maintenant le genre 
de la biographie-, il a été adopté depuis quelque 
temps par la plupart de nos historiens , et c’est ainsi 
qu’ont écrit Littleton , dans la vie de Henri II , Ro- 
bertson dans celle de Charles V, Roscoe dans celle 
de Léon X , et plusieurs autres écrivains moins con- 
sidérables. On peut expliquer cette préférence par 
cette observation , que , dans les écrits de ce genre , 
le lecteur se trouve plus facilement amené à prendre 
en quelque sorte parti dans les événemens qui sont 
racontés, comme s’il ÿ assistait lui-même. L’éditeur a 
lieu d’espérer que les personnes qui partagent cette 
disposition se trouveront complètement satisfaites par 
la lecture de cet écrit. Elles pourront se transporter 
en imagination au temps dont l’histoirh est reproduite; 
elles pourront assister comme témoins aux scènes les 
plus intéressantes , les plus dignes de l’attention de 
i’homme, et surtout de celle d’un Anglais; elles con- 
verseront avec les hommes les plus célèbres et les 
plus extraordinaires , qu’un parti a représentés comme 
des héros et des demi-dieux , l’autre parti comme des 
démons. Pouvant, pour ainsi dire, les toucher au 
doigt et à l’œil , le lecteur sera mis à même d’appré- 
cier en eux les qualités diverses qui font les grands 
hommes, et de reconnaître tour à tour, poussés à 
leur plus haut point de perfection , les caractères du 
guerrier, du politique, du législateur ou du philoso- 




Digitized by Googk: 


DE L’ËDITEÜH ANGLAIS. /g 

plie ; mais en même temps il verra comment tontes 
ces grandes qualités ont été souvent annulées par de 
graudes fautes ; il pourra se convaincre que c’est sur- 
tout le défaut de modération qui a fait échouer les 
plus beaux projets. » 

Le héros de cette histoire se présentera à lui , et il 
pourra le suivre , non-seulement dans toutes les pha- 
ses de sa vie , mais même dans toutes les situations 
qu’il a occupées au milieu de la société , depuis celle 
que mistnss Hutchinson appelle la situation simple, 
et naturelle qui appartient à un gentilhomme, jus- 
qu’au rang le plus élevé que ses principes lui permet- 
taient d’accepter , celui de conseiller d’Etat dans une 
république grande et florissante. Dans chacune de 
ces situations diverses on le voit accomplir si parfai- 
tement, et de si bonne grâce, tous les devoirs qu’elle 
impose, se montrer si complètement capable de suffire 
à toutes, les nécessités présentes , qu’il semble se 
mouvoir toujours dans la sphère qui lui est le plus 
spécialement propre; enfin, s’il lui fut impossible de 
s opposer avec succès a la marche de ses coopérateurs 
de régler le flux et le reflux de la fortune et des opi- 
nions populaires, du moins la fermeté de ses prin- 
cipes et de sa conduite, à travers toutes les vicissi- 
tudes de la prospérité et du malheur, lui assura tou- 
jours la douce consolation d'avoir gardé une bonne 
conscience et de conserver l’estime générale dans une 
grande assemblée de la nation , alors même qu’il dif- 
férait d’elle sur tous les points. Un tel caractère ne se 
rencontre que rarement dans l’histoire ; en le voyant 
se déployer devant ses yeux , le lecteur trouvera 
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tant d'harmonie et un si parfait accord dans tout l'en- 
semble du portrait, qu’il ne pourra se défendre d’y 
ajouter foi , et de juger qu’il serait beaucoup plus dif- 
fîcüe d’inventer un tel modèle que de le rencontrer 
et de le reproduire. Aussi l’éditeur se croit-il fondé 
Ji penser qu’il est bien plus utile à la morale publique 
de présenter le beau modèle d’une telle vie , et de 
faire ressortir les bons principes par l’exemple d’une 
telle pratique, que d’étaler de grandes actions et de 
grands événemens dans une invention de beau idéal , 
comme l’ont fait si fréquemment les anciens et les 
modernes, depuis l’Hercule de Prodicus jusqu’au 
Grandison de notre Richardson. 

Cependantnolre auteur ne s’est^as bornée à repré- 
senter avec le plus grand soin son principal caractère, 
elle a également bien réussi à peindre les personnages 

secondaires. Aussi toutes les fois qu’on retrouve leurs 

actions ou leurs discours , il semble qu’on n’ait nul 
besoin que leurs noms soient répétés pour reconnaître 
chacun d’eux: en ce genre, comme aussi en ce qui 
concerne le développement des intrigues quelle ra- 
conte , l’auteur unit toujours à la fermeté d’esprit qui 
appartient à un homme , celte délicatesse de senli- 
mens , cette finesse d’observation qui caractérisent 
plus particulièrement le pinceau d’une femme. 

Quant au style et à la manière d’écrire adoptés par 
notre auteur , il y a si peu d’écrits de cette époque ou 
d’une époque antérieure quon lise encore habituel* 
lement, que l’éditeur serait embarrassé s’il lui fallait 
en désigner quelqu'un comme ayant pu servir de 
modèle à celui-ci , ou pouvant du moiasétre pris pour 
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terme de comparaison. Nous ne saurions dire non 
plus que cet ouvrage , en tant que composition litté- 
raire , porte le cachet particulier d’un temps : le style 
est simple , l’expression exacte et toujours appropriée 
à la pensée , mérites qui le rendent digne d’être imité 
en tout temps. Oq trouvera quelques mots peu usités » 
d’autres employés quelquefois en un sens extraordi- 
naire , mais toujours ce sens parait justifié par la pro- 
priété même de l’expression , et l’éditeur pense que 
si cet ouvrage eût été publié plus tôt, plusieurs de ces 
radis seraient déjà généralement adoptés. 

Au temps où écrivait mistriss Hutchinson , l’ortho- 
graphe n’était nullement fixée - r aussi la voit-ori varier 
fréquemment dans çet ouvrage , souvent dans la 
même page , quelquefois dans la même phrase ; nous 
nous sommes bornés en co point à suivre littérale- 
ment le manuscrit. 

L’éditeur, en terminant cette préface , ne peut se 
défendre d’exprimer de nouveau l’espoir que le pu- 
blic trouvera dans tet écrit une image fidèle des opi- 
nions du temps auquel il se rapporLe , un tableau plein 
d’intérêt des mœurs privées et des caractères publics 
qui ont signalé cette époque , enfin tout le piquant 
d’nne biographie générale et particulière. Recomman- 
dable par la sagesse, la force et la naïveté des juge- 
mens , par la simplicité et la clarté du fécit, par l'ai- 
mable pureté d’une morale vraiment chrétienne* par 
l’abondance de sentitqens tendres et élevés , par 
l’élégance d’un style classique et expressif, sou- 
vent embelli de riches images , de contrastes frap- 
pans et habilement ménagés x cet ouvrage ne saurait 
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manquer de plaire et d’instruire en même temps. 

Les femmes trouveront sans doute qu’il réunit tout 
l’intérêt d’une nouvelle au mérite plus sérieux d’une 
histoire authentique ; sans doute aussi elles appren- 
dront avec plaisir que notre auteur , qui joignait à 
l’érudition du savant l’esprit du philosophe, du poli- 
tique , du théologien , le zèle et la grandeur d’âme du 
patriote , savait aussi descendre de ces hauteurs pour 
accomplir, de la manière la plus exemplaire , tous ses 
devoirs de femme , de mère et de chef d’une famille. 
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VIE DE MISTRISS LUC Y HUTCHINSOJN , 

ÉCRITE PAR ELLE-MÊME. 


FRAGMENT. 

T j a divine Providence ne montre pas moins de 
sagesse et de bonté dans l’action qu’elle exerce 
sur les individus,durant.le cours de leur vie mor- 
telle , qu’elle ne manifeste de puissance et de 
grandeur dans les œuvres de lu création. Tel est 
cependant l’aveuglement des hommes que, loin 
de s'appliquer à étudier sans cesse les voies ad-' 
mira blés par lesquelles Dieu nous donne chaque - 
jour de si touchans témoignages de son tendre 
amour , de sa sagesse et de sa justice , ils n’y font 
aucune attention, et semblent, par leur ingrati- 
tude, ne voir dans les merveilleux détails qui* 
composent ce vaste ensemble, que des incidens* 
in hé rens à la condition humaine. Légers et irré- 
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fléchis dans le cours habituel des choses, il faut 
des événemens grands et extraordinaires pour les 
ramener à la pensée des œuvres de Dieu; ils ou- 
blient constamment , ou semblent ne pas savoir 
que les vues et les soins de la Providence s’étendent 
sur leurs moindres interets, et que les cheveux 
même de leur tête sont comptés. 

Craignant aussi pour moi-même le reproche 
qui me semble pouvoir être adressé aux hommes 
en général, j ai pensé que l’un des meilleurs 
moyens de manifester ma reconnaissance envers 
Dieu pour le temps passé de ma vie, et d’en- 
courager ma foi pour l’avenir, serait de m’ap- 
pliquer a recueillir, soit dans les communications 
qui mont été faites, soit dans mes souvenirs, 
Jes détails de tous lesévenemens par lesquels les 
volontés de la Providence se sont accomplies par- 
ticulièrement en ma personne , depuis mon entrée 
dans le monde et pendant le cours de ma vie. Les 
paréos de qui j’ai reçu le jour, les lieux où j’ai 
commencé et passé mon existence , les temps où 
j’ai été appelée à assister aux œuvres admirables 
du Tout-Puissant sur la terre, la condition dans 
laquelle je suis née, et les avantages que j’ai re- 
tiré de cette position, sont autant de bienfaits 
fort supérieurs à la reconnaissance que je pour - 1 
rai jamais en exprimer. J’y trouve des motifs 
infinis de glorifier la bonté de Dieu; mais aussi 
je ne puis jamais y penser sans éprouver hum-. 
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blement le regret de n'avoir que bien imparfai- 
tement mis à profit une si riche dot ; afin donc 
de me disposer à en mieux user à l'avenir, j'ai 
re'solu de fixer le souvenir de tous ces biens, 
et d’y attacher mes plus se’rieuses réflexions; je 
commencerai, autant qu’il sera en moi, et d’a- 
près tout ce qui m’a été raconté , à exposer les 
circonstances qui ont immédiatement précédé et 
accompagné l’époque de ma naissance. 

Ce fut le 29 janvier , de l’an de grâce 1620, que 
je naquis dans la Tour de Londres, capitale 
des Isles Britanniques, à quatre heures du matin. 
Mon père, sir Allen Apsley, était lieutenant de 
la Tour; ma mère, sa troisième femme , se nom- 
mait Lucy, et était la plus jeune des filles issues 
du second mariage de sir John Saint-John, de 
Lidiard Tregoz , dans le Wiltshire. Mon père 
avait alors un fils et une fille de son second lit, 
et de ma mère trois fils; je fus l’ainée de ses 
filles. A l'époque de ma naissance ( vers la fin 
du règne du roi Jacques), l’Empire Britannique 
était en paix , si toutefois l’on peut appeler de ce 
nom un calme apparent, semblable à celui de la 
surface de la mer, lorsque déjà son sein est agité 
par les approches d'une horrible tempête. 

Quiconque connaît l’Angleterre , dans ses rap- 
ports intérieurs et extérieurs, doitregarder comine 
une faveur de Dieu d’avoir pris naissance dans ce 
pays. Son sol produit tfut ce qui est nécessaire 
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pour l’usage et les jouissances (le ht vie. Depuis 
que ses habitons ont pris un nom et une place 
dans l’histoire, le rang qu’ils y ont occupé est 
un titre d’honneur pour chacun des enfans de 
Gette terre; il leur impose l’obligation d’entre- 
tenir, par leurs vertus et par la dignité de leur 
caractère , cet héritage de gloire qui a succes- 
sivement élevé leur patrie au niveau des plus 
grands royaumes du continent. On peut dire que 
l’Angleterre a été constamment comme nu jar- 
din entouré de bonnes murailles, où tout ce que 
l’on peut désirer pour l’agrément de la vie est 
cultivé et croît par la seule vigueur du sol; et 
pour ajouter encore aux jouissances , scs propres 
Hottes vont chercher et lui rapportent en abon- 
dance toutes les productions qui se recueil lent dans 
les contrées les plus lointaines. Le peuple, n’é- 
tant pas forcé de travailler péniblement pour as- 
surer sa subsistance, a pu se livrer à des travaux 
plus relevés; de tout temps les habitans des Isles 
britanniques ont été' réputés aussi bons guerriers 
que toute autre nation du monde ; les plus grands 
capitaines de llome virent dans la Bretagne un 
théâtre digne de leurs talens et de leurs expédi- 
tions militaires, et mirent leur gloire à triom- 
pher de ce pays, quoiqu’ils n’y aient jamais réussi 
qn’i imparfaitement. Lucain reproche à César 
d’en avoir été repoussé , et ce ne fut qu’a près 
deux cents ans de gnerrq qu’il fut réduit en prn- 
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vihcc romaine. Ceux des habitans de l*i le qui 
portaient le nom de Pietés, impatiens de la ser- 
vitude, se retirèrent en Écosse, pays alors sté- 
rile et peu cultivé, et l’occupèrent, voisins tou- 
jours incommodes pour les. conquérons qui se 
succédèrent dans les contrées méridionales; les 
Bretons qui aimèrent mieux rester et travailler 
au service de leurs nouveaux maîtres que de 
vivre libres, mais misérables, dans un pays 
dénué de ressources, furent peu à peu détruits 
ou disperses par les guerres civilês qu'ils entre- 
tenaient plus ou moins .activement avec leurs 
dominateurs; enlin le pays se dépeupla si bien 
qu’il demeura exposé, saus défense, aux incur- 
sions de tous les aventuriers qui couraient les 
mers, et qu’il se vit forcé d’appeler à son se- 
cours, du fond de la Germanie, les Saxons et 
diverses autres peuplades guerrières. Elles ac- 
coururent avec empressement; bientôt elles ne 
voulurent plus se retirer, ni même soulfrir leurs 
liôtes au milieu d’eux; les Bretons se réfugièrent 
dans les montagnes du pays de Galles, et les peu- 
plades germaines demeurèrent eu possession de 
ces belles contrées, qui reçurent alors , de l'une 
d’elles, le nouveau nom qui est demeuré depuis 
à notre Empire ( Angleterre , terre des Angles). 

• Les Danois , nation guerrière , firent aussi de 
nombreuses tentatives pour s'emparer des pro- 
vinces méridionales; mais après deux ou trois 
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siècles de guerres et d’invasions, où les chances 
et les succès varièrent souvent , ils furent ex- 
pulsés définitivement, à la suite de désastres con- 
sidérables. L’heptarchie saxonne se transforma 
alors en monarchie; elle se maintint jusqu’au 
règne de ce prince superstitieux , que sa chasteté 
impie fit béatifier, et qui laissa le trône vacant. 
Celui qui l’occupa après lui , trop faibfe pour le 
conserver, perdit la vie et la couronne en se dé- 
battant contre l’usurpateur venu de Normandie. 
Guillaume, employant tour à tour la violence et la 
ruse , jeta les fondemens de sa nouvelle monar* 
chie au milieu de torrens de sang; et, pendant 
cinq cents ans , les guerres civiles et toutes les 
calamités qui en résultent , ont affligé notre mal- 
heureuse patrie et l'ont mise incessamment à deux 
doigts de sa perle. La famille de mon père ap- 
partenait à cette race saxonne qui demeura sou- 
mise au joug du conquérant de Normandie 1 , et 
celle de ma mère était comptée parmi les fa- 
milles normandes qui vinrent s’établir en Angle- 
terre avec Guillaume. Ces deux familles s’étaient 
rapprochées , comme lin grand nombre d’autres , 
et unies par plusieurs mariages, faisant ainsi 
disparaître les distinctions et les divisions pri- 
mitives; les Normands et les Saxons se fondirent 
successivement en un seul peuple, qui se défendit 
avec courage dans ses propres domaines, et montra 
plus d’une fois au dehors de quels exploits il était 
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capable, et combien sa valeur pouvait devenir 
redoutable aux princes voisins» 

On n’a vu , dans aucun pays , des lois ni une 
constitution meilleures que celles de l’Angle- 
terre ; son gouvernement contient à la fois des 
principes de monarchie, d’aristocratie et de de'mo- 
cratie, dans des proportions raisonnablement 
suffisantes pour éviter les fléaux inhérens à cha- 
cune de ces formes particulières , savoir , la 
tyrannie , l’esprit de faction et l’anarchie. Il est 
impossible à la prévoyance .humaine d’établir 
des barrières assez fortes pour arrêter constam- 
ment, dans tous ses écarts, l’ambition des princes 
que les flatteries de leurs courtisans entraînent à 
rompre tout frein ; de tels exemples ne sont que 
trop communs , aussi-bien que les déplorables 
conséquences qui en résultent, au préjudice du 
prince et du peuple > mais , en même temps , l’iris- 
toire nous montre que nul gouvernement ne peut 
fouler aux pieds les libertés nationales , sans 
qu’elles se soulèvent contre lui avec une nouvelle 
vigueur, finissant toujours par subjuguer celui 
qui les avait imprudemment bravées. Aussi , dans 
le cercle qui a été successivement tracé par nos 
lois pour opposer une résistance aux entreprises 
de nos souverains , les princes voisins ont pu lire 
la condamnation de leurs propres usurpations sur 
des sujets qu’ils ont voulu traiter en esclaves, 
plutôt qu’en amis et en frères, n’excitant en eux 
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que des sentioiens de crainte, et repoussant les 
liens de 1’afiection ; les Anglais, toujours dévoués 
pour leurs bons princes, se sont toujours aussi 
montrés indomptables pour les médians. 

Et ce n’est pas seulement par sa valeur et par 
sessentiineusgénércuxque notre nation s’est acquis 
une juste renommée; daus les arts elle a marché 
1 égalé de ses voisins , et ^çs a surpassés même 
en plusieui’s points. Le monde n’a pas fourni de 
navigateurs plus illustres que les nôtres ; on ne 
voit nulle part dy vaisseaux mieux construits et 
mieux équipés.' L’agriculture est pratiquée chez 
nous avec intelligence; pendant long-temps les 
archers anglais ont été la terreur des peuples 
de l’Europe; nos toiles ont été long-temps recher- 
chées dans tous les marchés; ces mérites et ces 
industries diverses n’ont nullement nui au dé- 
veloppement des facultés de l’esprit; dans tous 
les âges et toutes les branches des connaissances 
humaines , l’Angleterre a fourni des hommes dis- 
lingués autant que toute autre nation. 

Ajoutons enfin , pour terminer ce tableau par- 
le caractère sans doute le plus important, que 
notre patrie s’est toujours distinguée, parmi les 
nations qui jouissent des bienfaits du christia- 
nisme, par sa piété et son zèle pour le service de 
Dieu. On dirait que la divine Providence n'a ren- 
jèrmé le peuple anglais dans 1 ile qu’il occupe , 
séparée de tout le reste du monde, que pour le 


Digitized by Google 


3 


DE MISTRISS H JJ TC H IN SON. 
destiner plus spécialement à lui offrir un culte 
pur et sans tache. Lucius, roi breton, fut l’un 
des premiers princes de la terre qui adopta la 
foi du Christ dans son cœur et dans ses Etats; 
Ileuri VIII fut aussi le premier à donner aux sou- 
verains l’exemple de rejeter le joug despotique 
sous lequel ils étaient tous courbés. C’est chez 
nous que le premier empereur chrétien reçut sa 
couronne; c’est chez nous que s’élevèrent les pre- 
miers rayons de cette lumièi'e évangélique qui 
éclaira Wiclef et d’autres confesseurs de la foi , 
que Dieu suscita, vers la même époque, pour 
dissiper les épaisses ténèbres répandues par tant 
de doctrines et de sectes anti-chrétiennes ; aussi 
pouvons-nous aflir mer qu’en aucun temps et en 
aucun pays ? l’Église de Dieu n’a été servie avec 
plus de zèle et de foi , par un plus grand nombre 
de confesseurs ardens, de martyrs dévoués , d’a- 
dorateurs sincères des saints Évangiles. Sans 
doute tant de biens n’ont pas été conservés purs 
de souillure, et si l’Angleterre nous apparaît, au 
milieu des autres pays du monde , comme une 
sorte de paradis , favorisé d’une protection spé- 
ciale , là même , et pour suivre cette comparai- 
son , il n’est que trop vrai que le serpent a tou- 
jours exercé son art séducteur , et qu’il n’a que 
rop souvent réussi à susciter des ennemis et des 
ubstacles aiix serviteurs de Christ.-. * - • ? 

A peine cette foi céleste eut-elle été adoptée 
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de toute la nation, que les peuples voisins, en- 
core dévoués au paganisme, firent de fréquentes 
invasions dans notre pays, et massacrèrent un 
grand nombre de chrétiens innocens. Lorsqu’en- 
fin, par les bienfaits duTout-Puissant,cespayens 
conquérans furent eux -mêmes convertis, lors- 
qu’il ne resta plus d’adversaires pour combattre 
ouvertement le nom et la foi de Christ, alors 
l’adroit serpent, dépouillant ses hideuses formes 
pour prendre perfidement l’air et le costume d’un 
chrétien et d’un ami , continua son oeuvre de per- 
sécution contre le Christ, en attaquant les pro- 
phètes qui s’élevaient pour témoigner contre, la 
corruption des temps. Ces querelles intérieures 
ont été plus favorables au démon et plus affli- 
geantes pour l’Église, que n’avaient pu l’être les 
guerres ouvertes qu’elle eut à soutenir dans son 
origine* Je crains que ce malheureux état des 
choses ne se perpétue jusqu’au temps où le Prince 
souverain de la paix viendra lui-même mettre 
un terme à ces déplorables controverses: au temps 
de ma naissance elles s’agitaient, prêtes à sou- 
lever d’horribles tempêtes. Aussi, dans le cours 
de ma vie , ai-je rencontré souvent des périls, des 
traverses et des chagrins ; mais , en même temps , 
j’y ai trouvé des grâces infinies, de douces conso- 
lations, des moyens de salut, ainsi qu’on le verra 
par la suite de ce récit. 

Et d’abord je rends grâces à Dieu de m’avoir 
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placée, parle lieu même de ma naissance, sur 
une terre fertile et féconde, au milieu de bons 
pâturages, où des sources bienfaisantes coulent 
pour tous ceux qui veulent s'y désaltérer. C’est 
sans doute une grande faveur , si je considère 
combien d’hommes naissent et meurent encore 
parmi des peuples où ils n’entendent pas même 
prononcer le nom de Christ, combien de chré- 
tiens s’élèvent tous les jours dans ces pays sou- 
mis à un joug anti-chrétien , et dont le corps ainsi 
que lame languissent dans une misérable servi- 
tude. Ou n'apprécie pas assez cet immense bien- 
fait dont nous jouissons, de vivre sous une loi 
bonne et sage , qui a repoussé loin de nous la dure 
nécessitéde languir, sujets des volontés illimitées 
d’un seul homme ; et l’on peut affirmer que c’est 
le plus grand péché qui puisse être reproché à 
notre nation , de considérer si légèrement cette 
faveur spéciale de la Providence. Certes, pour 
mon compte , j’y vois des motif? tout particuliers 
pour que tous ceux qui portent le nom d’Anglais 
se montrent plus reconnaissans envers Dieu des 
témoignages d’affection qu’ils en ont reçus , et 
se croient encore plus engagés que tout autre 
peuple à glorifier l’Éternel par leurs œuvres* 
L’époque où je suis venue en ce monde est 
aussi pour moi un nouveau motif de gratitude , 
puisque j’ai été préservée de ces temps de pro- 
fonde obscurité,, où la papauté régnait sans con- 
i, 3 
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testation, et de ces temps d’incertitude ou les 
premières lueurs de la nouvelle lumière évangé- 
lique luttaient péniblement contre les ténèbres. 
Peu à peu cette lumière de la foi nouvelle s’est 
élevée brillant d’un plus vif éclat ; maintenant 
elle poursuit sa marche avec plus d’assurance : 
je suis venue à l’aurore de ce nouveau soleil , 
Dieu m’a accordé la grâce de pouvoir suivre 
de l’œil le développement et les admirables 
progrès de son Évangile ; et puisse mon âme 
n’oublier jamais de le bénir et de l’adorer , pour 
les miracles de puissance et de bonté, de sagesse 
et de foi qui se sont accomplis de mon temps ! 

Enfin un autre bienfait dont j’ai à me féliciter 
est d’être née de parens distingués par leur piété 
et par leur vertu , dont les attentions et les soins 
ont élevé ma jeunesse au sein des bons préceptes 
et des bons exemples. Si j’avais le temps et le 
talent nécessaires, je m’appliquerais à transmettre 
à mes descendante récit fidèle de leur vie , au- 
tant pour les honorer, comme je crois le devoir 
par ce témoignage de ma reconnaissance, que 
pour présenter à mes enfans les modèles les plus 
propres à les conduire dans la route de la vertu; 
mais désirant surtout éviter le danger de mal 
servir ceux je voudrais honorer, en ne présen- 
tant que des récits incomplets , je me bornerai à 
recueillir les traits qui se rapportent princi- 
palement à moi , laissant de côté ce dont je n’au- 
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rais pas une parfaite connaissance ou des sou- 
venirs bien précis. 

Mon grand-père paternel était un gentilhomme 
possesseur, dans le comté de Susses, d’un bien 
considérable , rapportant sept à huit cents livres 
sterling de revenu. Il appartenait à une branche 
cadette de sa famille et avait sa résidence habi- 
tuelle à Pulborough. L’ancienne famille des Aps- 
ley était établie dans la ville d’Apsley , mêmé 
avant la conquête des Normands , et elle s’y main- 
tint jusqu’à la mort du dernier héritier mâle de 
cette noble maison, fils de sir Edouard Apsley. 
Il mourut sans laisser d’enfans , et ses biens pas- 
sèrent aux filles de sa sœur et de là dans d’autres 
familles. Je n’ai jamais su beaucoup de détails 
concernant les biens et le lieu de la naissance de 
mon père, celui-ci étant mort pendant que j’é- 
tais encore jeune , et mon éducation s’étant faite 
loin de son pays natal; seulement j’ai souvent 
entendu dire que mon grand-père jouissait, aü 
milieu de ses concitoyens, de l’estime et de l’af- 
fection publiques, et que tous mes ancêtres avaient 
constamment suivi l’usage de leur famille, de se 
nàârier dans leur pays et de ne pas sortir de leurs 
terres, en sorte qu’il était bien peu de maisons 
distinguées dans le comté de Sussex avec les- 
quelles ils n’eussent des relations particulières 
par suite de leurs alliances. Quant' à moi j’ai tou- 
jours ité étrangère à toutes ces familles, excepté 
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à celle de lord Goring qui vivait à la cour; je 
le voyais chez mon père , et c’est de lui que j ai 
appris tous les détails ‘que je connais, lorsqu'il fut 
devenu par la suite l’un des exécuteurs testamen- 
taires de mon père. Mou grand-père avait eu 
sept fils, dont mon père était le plus jeune ; il 
donna tous ses biens à l’aine', et les autres, sui- 
vant l’usage de ce temps , n’eurent que de faibles 
légitimes. Le frère aîné démon père épousa une 
personne de bonne famille, dont il n eut qu’un 
fils. Celle-ci étant morte, mon oncle se remaria 
avec une de ses servantes et eut trois fils. Son 
premier fils, William Apsley,mon cousin, con- 
serva toute sa vie de la répugnance pour sa 
belle-mère et les enfans du second lit, en sorte 
qu’étant mort long- temps après sans enfans, il 
institua pour ses héritiers mon père et deux de mes 
frères, ne réservant qu’un revenu de ioo livres 
sterling pour l’aîné de ses frères consanguins, et 
une rente de 3o livres sterling pour chacun des 
trois. U mourut avant que je fusse née; mais j’ai 
toujours entendu parler de lui dans ma famille 
avec considération et respect ; les autres frères de 
mon père prirent part aux guerres d’Irlande et dés 
Pays-Bas , et n’avaient laissé après eux , vers l’é- 
poque de ma naissance, que trois filles qui se 
conduisirent assez mal; il ne reste de celles-ci 
que deux ou trois enfans que ma famille a perdus 
de vue. A la mort de mon grand-père, mon père, 
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étant encore fort jeune,. n’eut pas la patience 
d’attendre la fin de ses études et de travailler 
assidûment ; il vendit sa rente , acheta de bons 
habits, mit quelque argent dans sa poche et 
partit pour Londres. Il obtint bientôt, à l’aide de 
ses connaissances à la cour, un emploi dans la 
maison de la reine Elisabeth, et s’y conduisit de 
manière à gagner l’affection de tous ceux qui le 
connurent. Malheureusement il se livra avec l’ar*- 
deur dë la jeunesse à la passion du jeu et perdit 
plus d’argent qu’il n’en avait à sa disposition. 
Vers ce temps le comte d’Essex se disposait à 
partir pour Calais; mon père, désirant renon- 
cer à cette oisiveté de la cour, se fit donner un 
emploi par le fournisseur des vivres de la ma- • 
riue et partit avec la flotte. Sa conduite prudente 
et courageuse dans le cours de ce voyage lui valut 
à son retour d’être envoyé en Irlande et d’y occu- 
per une place à la fois honorable et lucrative. Il 
y rencontra une veuve riche et ayant plusieurs 
enfans, qui le prit en affection et qu’il épousa. 
Elle ne yécut que peu d’années avec lui et ne lui 
laissa pas d’énfans. Après sa mort, mon père fit 
le partage de ki fortune qu’elle possédait entre 
les enfans du" premier lit et conserva pour eux 
beaucoup d’affection. Je me souviens d’avoir vu 
chez lui, dans ma jeunesse, plusieurs des petits 
enfans de sa première femme. Cependant les af- 
faires de mon père prospéraient , sa fortune et sa 
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considération augmentaient en même temps ; la 
roi Jacques , peu après son avènement au trône , 
lui conféra le titre de chevalier, pour prix d’un 
service éminent qu’il lui avait rendu en Irlande. 
N’en ayant entendu parler que dans mon enfance, 
il me serait impossible de dire avec exactitude 
les circonstances de ce fait. 

Vers ce temps mon père s’étant lié d’amitié 
avec sir George Carew , que le Roi venait de créer 
comte de Totnesse, rencontra chez lui une jeune 
veuve, sa nièce , fille de sir Peter Carew, qui se prit 
pour lui d’une vive affection : son oncle, s’en étant 
aperçu, arrangea le mariage. Ils eurent plusieurs 
enfans, mais deux seulement , un fils et une fille, 

. survécurent à leur mère , qui mourut pendant 
un voyage de mon père en Irlande. Ce fut pour 
lui une profonde affliction ; il revint inconso- 
lable , dégoûté des affaires et résolu de s’occuper 
particulièrement de l’éducation de ses deux en- 
fans , gages précieux de la tendresse de sa femme, 

(1 renonça donc à son emploi d’Irlande , et trouva 
moyen de se faire donner celui de fournisseur 
des vivres de la marine , charge qui assure à la 
fois du crédit et de grands bénéfices. Ses amis 
désirant le distraire et l’arracher à sa solitude, 
lui firent faire connaissance avec une veuve , re- * 
cosnmandable par ses qualités , et jouissant d’uue 
fortune considérable. Dans ce même temps le ha- 
sard lui lit rencontrer ma mère chez sir Wil- 
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liam Saint-John , qui avait épousé sa sœur ainée. 

Ses manières lui plurent et le détournèrent des > 
projets que ses amis avaient formés pour lui. 

Ma mère appartenait à une famille noble ; elle 
était la plus jeune des filles de sir John Saint- * 
John , de Lidiar Trogoz, dans le Wiltshire : elle 
s’était trouvée orpheline à l’âge de cinq ans, et 
avait été conduite alors chez lord Grandison , 
frère cadet de son père, homme honorable et. 
rempli de bonnes qualités, mais qui, par mal- 
heur, avait une femme horriblement jalouse et 
capable , dans ses accès de passion , de se porter 
à toutes les extrémités ; ma mère eut à en souffrir 
pendantlong-temps toutes sortes de mauvais trai- 
temens. Les autres sœurs de ma mère furent pla- 
cées dans diverses maisons, jusqu’à l’époque du 
mariage de mon oncle sir John Saint-John , qui 
épousa une ülle de sir Thomas Laten , et qui 
appela chez lui toutes ses sœurs. II y avait alors 
peu de familles qui présentassent une réunion 
d’aussi belles personnes; ma mère cependant était 
généralement préférée à ses sœurs aînées ; elles 
en conçurent de la jalousie et la traitèrent dure- 
ment. Les jeunes gens qui les voyaient habituelle- 
ment, ou paraissaient les rechercher , finissaient 
toujours par s’adresser à la plus jeune , mais celle- 
ci ne les écoutait que fort légèrement. Un homme 
qui se recommandait beaucoup plus que les 
autres par son nom , sa iortuue et sa considéra- 
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tion, lui adressa ses hommages et y mit tant 
d’égards, de soins et de discrétion qu’elle ne put 
se défendre de l’accueillir avec intérêt. Cepen- 
dant la femme de mon oncle , qui avait pour elle 
beaucoup de tendresse , voulant la soustraire aux 
tracasseries que ses sœurs ne cessaient de lui sus- 
citer, lui proposa de l’accompagner dans un 
voyage qu’elle allait faire à l’ile de Gernesey, 
dont son père était gouverneur. Elle y alla en 
effet et fit connaissance, dans l’intention d’ap- 
prendre la langue française, avec un ministre 
protestant de cette nation , que la persécution 
avait chassé de son pays et qui était venu cher- 
cher un refuge dans l’ile ; elle se lia d’amitié avec 
ce brave homme et avec sa femme, et apprit à 
connaître dans leur société la discipline de l’E- 
glise de Genève, qui depuis lui a toujours paru 
préférable dans sa simplicité au culte plus super- 
stitieux de notre Eglise. Elle eut vécu heureuse et 
contente au milieu de ses nouveaux amis , si le 
sentiment qu'elle avait laissé dans sa patrie, la 
dominant de plus en plus, ne l’eût enfin déter- 
minée à y retourner. A peine entrée dans son pays, 
elle eut la douleur d’apprendre qu’en son absence 
l’honune qui lui avait montré une si tendre affec- 
tion , cédant à des manœuvres perfides , avait 
oublié ses premiers engagemens et contracté un 
mariage, dont il ne tarda pas à se repentir amè- 
rement; cette dernière circonstance accrut encore 


Digitized by Google 


DE MISTRISS II OT CH 1 N SON. 4 « 

le chagrin de ma mère : elle vécut dès lors dans 
la retraite, pleurant toujours celui quelle avait 
aimé, et ne trouvant quelque consolation que 
dans la tendresse de ma tante, avec laquelle elle 
se lia de plus en plus intimement. Un nouvel 
incident vint jeter le trouble dans sa vie : de vils 
médisans s’attachèrent à exciter chez mon oncle 
des sentimens de jalousie , auxquels il était natu- 
rellement enclin ; ma tante eut à en souffrir ; 
irritée de cette injustice, ma mère prit avec cha- 
leur le parti de l’innocence , et fut maltraitée à 
son tour. L*es choses en vinrent au point qu elle 
crut devoir quitter la maison de son frère et se 
résolut à passer dans l’ile de Gernesey , auprès 
de la famille du bon ministre protestant, et à se 
consacrer exclusivement au service de Dieu. Sur 
ces entrefaites, et ayant à peu près fixé le mo- 
ment de son départ, elle se rendit d’abord chez 
sir William Saint-John , qui avait épousé une de 
mes tantes; le hasard y amena mon père, il la 
vit, s’intéressa à elle et lui proposa de l’épouser. 
La disposition mélancolique de son âme l’amena 
à consentir plus aisément à une union à laquelle 
la disproportion des âges semblait donner plus de 
gravité. Mon père avait alors quarante-huit ans, 
et ma mère n’en avait encore que seize , quoi- 
que sa vie eût déjà été. bien agitée. La première 
année de leur mariage ils eurent un fils, qui 
reçut le nom de mon père et naquit à East- 
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Smithiield , dans une maison royale que mon 
père occupait à raison de son emploi dans la ma- 
rine. L’année suivante ils vinrent s’établir à la 
Tour de Londres, où mon père fut revêtu de la 
charge de lieutenant, et où ils eurent successive- 
ment deux fils avant ma naissance , et ensuite 
quatre filles et deux autres fils. De cette nom- 
breuse famille ti'ois fils et deux filles seulement 
survécurent à mon père, qui mourut au mois de 
mai i63o, âgé de soixante-trois ans, après avoir 
langui les trois dernières années dans une maladie 
de consomption, survenue à la suite *d'une fiçvre 
qu’il avait prise dans un malheureux voyage à 
l’ile de Rhé. 

Mon père fut vivement regretté, non-seulement 
de ceux qui vivaient sous ses ordres et de ses amis, 
mais encore de tous ceux qui le connaissaient , 
tant on se trouvait toujours bien des relations 
que l’on entretenait avec lui. Son heureux natu- 
rel le portait si impérieusement à faire le bien , 
qu’il eût été impossible qu’il ne gagnât pas 
l’affection publique; il n’a jamais opposé aux 
embûches et aux malices de ses ennemis que de 
bons procédés et d’honnêtes sentimens. Doué 
d’heureuses facultés , il eut* cependant une jeu- 
nesse trop active et trop agitée pour pouvoir leur 
donner par l’étude le développement dont elles 
eussent été susceptibles; mais lorsqu’il fut entré 
dans le monde, la justesse de son esprit le servit 
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si constamment, t^ue jp puis affirmer qu’on n’eut 
jamais à lui reprocher que ces erreurs involon- 
taires qui prennent leur source dans un bon na- 
turel, toujours dispose' à excuser, même le mal 
quil avait reconnu. Il fut toujours mari indul- 
gent, père tendre, bon maître, pensant qu'il ne 
suffit pas de bien traiter ses serviteurs tant qu’on 
les a auprès de soi, toujours prêt à leur être utile 
et toujours occupé du soin de pourvoira l’éduca- 
tion et à l’établissementde leurs enfans: bon comme 
un père pour tous les prisonniers, il . s'appliqua cons- 
tamment a adoucir, par une extrême bienveil- 
lance, leschagrins de leur position, en sorte qu’il 
parvint en effet à leur sauver tous les désagrémens 
que l’on rencontre d’ordinaire en prison. Il avait 
un goût tout particulier pour les hommes distin- 
gués par leur savoir ou par l’éclat de leur carrière 
militaire. Dans ces temps d’ingratitude et d’oubli, 
un grand nombre de veuves ou d'enfans des ca- 
pitaines qui s'étaient illustrés au service de la 
reine Elisabeth, réduits à la mendicité, trou- 
vèrent en lui un protecteur généreux , toujours 
prêta les secourir; il entretint souvent , durant 
leur emprisonnement, beaucoup de braves offi- 
ciers de marine; d’autres fois il les dégageait à 
ses frais de leur captivité, et toujours avec une 
bonté tout-ù-fait touchante. Tant d'excellentes 
qualités étaient couronnées par une générosité et 
une indépendance d’esprit qui venaient autant de 
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la bonté de son caractère*qu$ de l’élévation de 
ses sentimens. Jamais l’orgueil ni aucune passion 
envieuse n’avaient pénétré dans son âme. Autant 
il mettait de prix au véritable honneur, autant 
il dédaignait les vains titres. Dans sa jeunesse 
cependant il consentit à ajouter à son nom de 
famille le titre de chevalier , mais plus tard il 
refusa celui de baron que le Roi lui fit offrir. On 
le vit toujours soigneux de maintenir une disci- 
pline exacte dans sa famille et dans son ménage ; 
surtout il ne pouvait souffrir la moindre immo- 
destie dans la conduite ou dans le costume des 
femmes qui vivaient dans sa maison , et il avait 
encore une extrême aversion pour ces jeunes gens 
frivoles qui ne s’occupent que du soin de leur 
personne ou d’une fade galanterie , au lieu de 
se livrer aux choses plus sérieuses qui conviennent 
à la dignité de l’homme. La fidélité de son atta- 
chement et ses sentimens loyaux envers le prince, 
ne furent pas la moindre de ses vertus j nul 
homme de son temps ni des temps qui se sont 
succédés , n’a plus complètement rempli ce genre 
de devoir. Plus d’une fois il fut sur le point de 
sacrifier , pour le service du Roi, la grande for- 
tune qu’il avait acquise par son travail et son 
activité , et à sa mort la portion la plus considé- 
rable de cette fortune se trouvait dans les mains 
du Roi. Enfin .tant de vertus étaient dignement 
couronnées par celle qui les renferme toutes. 
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une sincère et profonde piété. Aussi, comme sa 
vie s’était passée dans un exercice continuel de 
foi et de charité, il la termina au sein des prières 
et des bénédictions , seule consolation qu’il pût 
offrir à sa famille, au milieu d’un si cruel évé- 
nement. 

Mon père eut- encore le rare bonheur de trou- 
ver dans sa femme une parfaite conformité de 
goûts et de sentimens ; ils semblaient à eux deux 
ne former qu’une âme; jamais elle ne se plaignit 
de son extrême générosité envers les étrangers , 
jamais mon père ne pensa à la contredire sur 
l’excessive tendresse qu’elle avait pour toute sa 
famille; leur maison était constamment le ren- 
dez-vous de leurs parens , et comme une terre 
nourricière pour tous leurs enfans. Mon père lui 
donnait annuellement une somme de trois cents 
livres sterling pour ses besoins particuliers , et 
il lui avait assuré^ immédiatement après son 
mariage , la disposition libre et entière de tout 
ce qui lui appartenait de son chef. Ma mère se 
trouvait ainsi dans une grande aisance et em- 
ployait avec discernement tout ce dont elle dis- 
posait : exemple de toute vanité , elle savait dans 
l’occasion user de sa fortune , ainsi qu’il conve- 
nait à sa situation ; tout ce qu’elle possédait au- 
delà était consacré à des œuvres de piété et de 
charité. Lorsque sir Walter Raleigh et M. Ru- 
thin furent détenus à la Tour, ils voulurent se li- 
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vrerà l’étude de la chimie. Ma mère leur fit four- 
nir ses frais tout ce dont ils avaient besoin pour 
leurs expériences, autant dans l'intention de con- 
tribuer à distraire et à amuser ces pauvres pri- 
sonniers, que pour suivre elle-même leurs tra- 
vaux et y trouver un moyen de s’instruire dans 
la préparation de diverses compositions médici- 
nales , dont elle se promettait de faire usage dans 
la suite pour les pauvres gens qui n’étaient pas en 
état d’appeler un médecin. Ce fut ainsi qu’elle 
acquit en ce genre des connaissances assez éten- 
dues, qui lui furent fort souvent utiles ainsi qu’à 
beaucoup d’autres (i). Au reste, elle fut toujours 
comme une mère tendre pour tous les prisonniers 
que le malheur des temps amenait à la Tour. 
Tant qu’elle y demeura , dès que quelqu’un était 


(i) Cette anecdote sur sir Wallçr Raleigh , curieuse en 
«Ile-même, mérite encore d’être remarquée, comme ser- 
vant à expliquer un passage de ces Mémoires , dans 
lequel on voit mistriss Hutchinson remplir les fonctions 
de chirurgien au siège du château de Nottingham. Ce 
détail des soins et des bontés que sir Allen Apsley et 
sa femme avaient pour leurs prisonniers , forme aussi 
un singulier contraste avec le récit que l’on verra à la 
fin cette histoire, de la manière dont se conduisirent, dans 
la même maison, plusieurs des successeurs d’Apsley , en 
un temps cependant où la douceur semblait encore plus 
nécessaire. ' 

(, Note de l’Editeur anglais. ) 
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malade, elle faisait elle-même les bouillons et les 
restaurans, le visitait fréquemment, prenait 
soin de lui et lui fournissait tout ce dont il 
pouvait avoir besoin. Les affligés trouvaient tou- 
jours des consolations auprès d’elle et elle s’ap- 
pliquait avec un soin extrême à leur éviter ou à 
atténuer du moins les désagrémens de leur po- 
sition. Elle n’était pas moins bonne et compa- 
tissante pour les pauvres veuves ou les orphelins 
que des officiers d’un rang quelconque laissaient 
souvent après eux , presque réduits aux seules 
ressources de .la charité publique. Sa maison 
même était constamment remplie d’un grand 
nombre de pauvres gens de sa famille , qu’elle 
nourrissait et entretenait avec une noble généro- 
sité- Elle surveilla toujours avec le plus grand 
soin la pratique du culte divin , donnant elle- 
même l’exemple , dirigeant toute sa maison dans 
cette voie, et s’occupant en personne de l’éduca- 
tion religieuse et morale de ses enfans. Elle sui- 
vait avec beaucoup d’exactitude les exercices de 
la semaine, se plaisait à bien traiter les dignes 
ministres de l’Évangile et à leur témoigner de 
l’affection, et y joignait également les lectures 
et les actes particuliers de dévotion. 

Lorsque mon père tomba malade elle ne voulut 
jamais le livrer aux bons services des personnes 
qui l’entouraient , et se mit à le soigner elle- 
même et à remplir seule auprès de lui les fone- 
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tions de garde-malade et de médecin. Aussi, par 
un bienfait de Dieu et à force de dévouement , 
de soins et de veilles, elle parvint à prolonger 
sa vie bien au-delà du terme que les médecins 
avaient jugé probable. Lorsqu'eufin le Seigneur 
l’eut retiré à lui, elle ne cessa de montrer, sous 
le poids de cette cruelle douleur et malgré le 
changement absolu de son genre de vie, autant 
d’humilité chrétienne et de patience qu’elle avait 
déployé de zèle , de modération et de bonté au 
milieu de sa condition prospère. Elle mourut dans 
ma maison à Owthorp , comté tle Nottingham , 
en i65g. 

Jamais je n’ai pensé, sans une profonde recon- 
naissance et sans le regret de n’en avoir pas mieux 
et plus complètement profité, au rai’e bonheur 
que j’ai eu d’être née et d’avoir été élevée au mi- 
lieu de si excelleus parens. Ma mère, après avoir 
eu trois fils , désirait ardemment une fille ; et, 
lorsqu’au moment de ma naissance, les femmes 
qui l’entouraient vinrent la lui annoncer, elle me 
reçut avec des transports de joie. Ces mêmes 
femmes ayant pensé, en me voyant le teint et la 
physionomie plus animés qu’il n’est d'ordinaire 
à ce premier moment de la vie, que je pourrais 
bien ne pas exister long-temps, ma mère devint, 
s'il est possible, encore plus passionnée de moi, 
et se détermina plus fortement à me nourrir elle- 
même. Dès que je fus sevrée , une femme fran- 
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çaise me fut donnée pour bonne, et j’appris si- 
multanément à parler le français et l’anglais. 
Pendant qu’elle était grosse de moi, ma mère 
rêva qu’elle se promenait dans son jardin avec 
mon père, et qu’un petit oiseau était venu se poser 
sur sa main; il y avait encore d’autres circons- 
tances dont je ne me souviens pas bien exactement, 
quoique je les aie entendu raconter plusieurs fois; 
je sais seulement que mon père lui assura que 
son rêve lui promettait une fille qui aurait des 
qualités extraordinaires, prophétie qui, comme 
beaucoup d’autres , est fort loin d’avoir été réa- 
lisée. Cependant mon père et ma mère , me trou- 
vant assez belle alors et plus intelligente qu’on 
ne l’est communément , s’occupèrent de moi avec 
un soin particulier, et n’épargnèrent aucune dé- 
pense pour me donner une éducation distinguée , 
ce qui 111e rendit de fort bonne heure un objet 
d’admiration pour toutes les personnes qui vou- 
laient flatter la tendresse paternelle. A quatre ans 
je lisais couramment l’anglais; on me conduisait 
au sermon ; comme j’avais beaucoup de mémoire 
j’ai pu,dèsma plus tendre enfance, me rappeleret 
répéter exactement ce que j’avais entendu ; on me 
caressait beaucoup après de tels exercices, mon 
amour-propre était engagé et je m’appliquais à 
écouter avec plus d’attention. Je me souviens que 
vers l’âge de sept ans j’ai eu penchant quelques 
temps huit maîtres à la fois : maîtres de langues, 
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de musique, de danse, decriture , d’ouvrages à 
l’aiguille; mais mon esprit se refusait à tant de 
biens; j’aimais mieux un livre que tout cela , et 
je me portais même si ardemment à toutes mes 
lectures que ma mère crut devoir , dans 1 intérêt 
de ma santé, modérer ce zèle excessif,' je n’en 
fus que plus animée, et dès lors tous les mo- 
mens que je pouvais dérober sur mes récréations 
étaient employés à lire tous les livres qui me tom- 
baient sous la main, quand les miens avaient été 
enfermés. Cela m’arrivait habituellement après 
le dîner et après le souper; j’avais alors ma li- 
berté , et j’allais me cacher partout où je pouvais 
trouver un moyen de lire à mon aise. Mon père 
voulut me faire apprendre le latin, et, mal- 
gré l’incapacité de mon maître , qui était le 
chapelain de la maison , je réussis à dépasser 
mes frères qui allaient à l’école. Mes frères , qui 
avaient beaucoup d’esprit , voyant mes progrès, 
se piquèrent d’émulation , et le tout tourna à la 
grande satisfaction de mon père. Ma mère cepen- 
dant aurait fait meilleur marché de mon appli- 
cation à ce genre d’études et aurait désiré que je 
me fusse livrée avec plus d’ardeur à d autres ob- 
jets* Je ne profitai nullement de mes leçons de 
musique et de danse ; je ne touchais jamais à mon 
luth ou à ma harpe que lorsque mon maître arri- 
vait, et quant aux ouvrages d’aiguille, ils m’é- 
taient tout-à-fait insupportables. Je dédaignais 
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aussi de jouer avec les autres enfans : quand j’é- 
tais forcée de causer avec ceux qui venaient me 
voir , je leur adressais toujours des discours beau- 
coup plus graves sans doute que ceux qu'ils pou- 
vaient entendre de leurs parens, et je ne man- 
quais pas de mettre en pièces leurs jouets, en 
sorte que tous les enfans me redoutaient et n’é- 
taient jamais plus heureux que lorsque j’allais 
causer avec les grandes personnes; celles-ci m’ac- 
cueillaient toujours avec bonté ; mon père et ma 
mère recevaient chacun chez eux , ou dans leur 
salon, beaucoup de personnes distinguées par 
leur esprit et dont les entretiens sérieux avaient 
pour moi un grand intérêt. J’étais attentive à tout 
ce qu’on disait, j’en retenais assez de choses et 
je les répétais ensuite , à la grande satisfaction 
de ceux qui voulaient bien prendre pour de l’es-, 
prit ma mémoire et mon talent d’imitation. 
Dieu me fit la grâce qu’à l’aide des bonnes ins- 
tructions de ma mère et du soin qu’elle prit de 
me conduire régulièrement au sermon , je ne tar- 
dai pas be me persuader que la connaissance de 
sa loi était la plus utile de toute les études; je 
ra’y appliquai donc d’une manière particulière 
et m’efforçai de mettre en pratique ce qui m’é- 
tait enseigné. Je pris l’habitude de faire des ex- 
hortations, aux domestiques de ma mère et de 
substituer des entretiens sérieux à la frivolité de 
leurs conversations; je me persuadai cependant 
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qu’après avoir dirigé moi-même ces exercices le 
jour du dimanche, et après avoir fait tous les 
jours, pour mon compte, nies lectures et mes 
prières de dévotion , j’étais libre de ma personne 
pour tout ce qui n’était pas un péché, étant en- 
core bien éloignée de savoir tout ce qu’il peut y 
avoir de légèreté et de folie dans une conversa»- 
tion qui n’est pas même fortement répréhensible. 
Je ne regardais point comme un péché d’appren- 
dre et d’écouter des chansons spirituelles, des 
sonnets, des poésies amoureuses et vingt autres 
choses du même genre : aussi je me trouvai 
bientôt propre à devenir la confidente de toutes 
les intrigues amoureuses qui se passaient parmi 
les femmes employées au service de ma mère; il 
n’y en avait aucune qui n’eut plusieurs amoureux, 
et même parmi eux des amis particulièrement 

favorisés; entre autres j’ai (i). Quatre ans 

après, ma mère eut une fille qu’elle nourrit elle- 
même et qu’elle aima infiniment mieux que tous 
ses autres enfans. Comme j'étais d’un caractère 
très-sérieux, je ne me plaisais pas beaucoup... (2). 


(1) Ici se trouve, dit l’Editeur anglais, une grande 

lacune et plusieurs lignes complètement efface'es , proba- 
blement par l’auteur même. , 

(2) Ici, dit encore l’Editeur anglais , le manuscrit est 
tout a coup interrompu. 
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Mistriss Hutchinson à ses enfans , sur leur 
père. 

• • 

Que ceux qui ont aimé avec transport des 
vertus mortelles se livrent, avec toute l’ardeur 
de la passion, au profond chagrin qu’ils ressenlent 
lorsque ces idoles chéries leur sont enlevées ; ces 
sentimens violens ont aussi une sorte de reflux 
qui emporte loin des affligés la précieuse mé- 
moire de ceux qu’ils ont perdus. Quand on veut 
consoler de telles personnes , d’ordinaire on 
éloigne de leur vue tous les objets qui pourraient, 
en excitant des souvenirs, renouveler leur dou- 
leur; avec le temps ces remèdes produisent leur 
effet ; peu à peu le rideau de l’oubli s’étend sur 
le passé, effaçant par degré les traits et le sou- 
venir de celui qui n’est plus; et à mesure que ce 
terme de la comparaison s’éloigne et disparaît, 
on finit par prendre goût à ce qu’on eût d’abord 
trouvé moins aimable. 

Pour moi qui ai reçu l’ordre de ne point me 
laisser abattre par la douleur comme le font la 
plupart des femmes qui se trouvent dans ma po- 
sition, moi qui travaille sans cesse à modérer 
mon affliction , et, s’il était possible, à augmenter 
mon amour, j’ai pensé que reproduire sous vos 
yeux les précieux souvenirs de la vie de votre 
pèré, ce serait à la fois rendreun juste hommage à 
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sa mémoire chérie et m’assurer de légitimes con- 
solations. Je n’ai pas besoin de me livrer à ces 
vaines déclamations , ressource ordinaire des pa- 
négyristes à .gage , louangeurs toujours prêts à 
confondre l’honneur véritable avec celui qui 
n’existe que dans les titres. Un récit simple et 
sans art, où je me bornerai à exposer les faits 
qui le concernent, sera plus digne dé lui, et ho- 
norera mieux sa mémoire, que ne feraient tous 
ces ornemens superflus par lesquels l’orateur 
s’efforce d’exalter les vertus de son héros. 

A la vérité cette brillante lumière, qui doit 
ressortir de l’ensemble même de sa vie, montrer 
toutes les difformités de ce temps corrompu , et 
présenter des instructions aux enfans égarés de la 
génération actuelle, n’apparaîtra, par l’insuffi- 
sance de mes pensées et de mon langage, que 
comme au travers d’un épais nuage qui ne 
pourra manquer d’en diminuer l’éclat ; mais les 
faibles yeux des hommes auront besoin d’un tèl 
intermédiaire; car je crains bien qu’il n’y en ait 
bien peu maintenant qui veuillent croire, se trou- 
vant eux- mêmes trop en arrière, qü’un autre ait 
pu faire tant de progrès dans les voies de la piété , 
de l’honnéur et de la vertu : et moi aussi je me 
sens presque arrêtée en voulant suivre ses traces ; 
il me semble difficile de compter exactement tous 
les pas qu’il a faits dans sa carrière , se dépassant 
sarçs cesse lui-même, et je crains que ma plume 
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ne soit inhabile à décrire avec vérité une telle 
allure. Je redoute, d’offenser une mémoire que je 
veux honorer, de ternir l’éclat de son nom, en 
n’élevant qu’un monument indigne de lui. Toute- 
fois, après avoir pris d’avance une précaution si 
nécessaire, après avoir reconnu naïvement mon 
incapacité à recueillir et reproduire fidèlement 
les rayons épars d’une telle gloire , et mes regrets 
d’en omettre inévitablement plusieurs traits, au 
préjudice du public , et plus encore de sa propre 
postérité, j’espère qu’on m’excusera de ne tracer 
qu’une image imparfaite, surtout si le tableau, 
quelque inférieur qu’il soit à son modèle, ne 
laisse pas de présenterde belles formes et quelque 
mérite de ressemblance. Gardons-nous cependant 
d’oublier, par une affection ou une indulgence exa- 
gérées , que tant et de si belles qualités venaient 
de Dieu et sont retoui'nées ainsi à leur source 
véritable; c’est là qu’il faut les chercher, c’est 
là que nous le retrouverous lui-même tout entier; 
nous cesserons dès lors de pleurer parm i les morts 
celui qui n’a fait que s’élever, que devenir im- 
mortel; son à me , si bien unie à Dieu lorsqu’il 
était au milieu de nous, se réjouit maintenant 
d'être à jamais délivrée de toute interruption datis 
ses saints exercices; ses vertus ont été inscrites 
dans les registres célestes, pour ne jamais périr, 
et c’est par elles qu’il nous instruit encore, ainsi 
que tous ceux qui sont destinés à les connaili'e un 
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jour. Il n’y a de mort en lui que ses chaînes ter- 
restres, ses faiblesses, ses infirmités, ses péchés; 
ils étaient ses ennemis et les nôtres; nous ne vou- 
drions pas les retrouver; il les a vaincus par sa 
foi en Jésus-Christ. Notre union, si elle a été 
réelle avec lui , était indissoluble ; si nous n’avons 
fait qu’un corps et qu’une âme en Jésus-Christ- 
Notre-Seigneur , nous demeurons toujours de 
même ; si nous avons été sincèrement unis dans 
l’amour de Dieu, des hommes de bien et de la 
vertu, nous demeurons toujours de même. Pour- 
quoi donc nous afïligerions-nous de son éloigne- 
ment? Serions-nous troublés par la distance ! . . . 
insensés que nous serions, et dépourvus de foi ! 
la douleur seule nous crée cette distance : élevons- 
nous à Dieu avec une sainte joie des grâces qu’il 
a accordées à son pauvre Serviteur, et nous se- 
rons avec lui. Il n’a fait qu’échapper à la malice 
de ses ennemis; gardons-nous d’exprimer notre 
amour pour lui par notre affliction; affligeons- 
nous plutôt sur nous-mêmes, qui tardons encore 
à le rejoindre, qui avons encore besoin de son 
assistance pour nous conduire dans notre route; 
et si nos pleurs n’obscurcissent pas nos yeux , sa- 
chons le voir toujours dans le ciel, nous présen- 
tant le flambeau de ses exemples et de ses pré- 
ceptes, pour éclairer notre marche au milieu des 
ténèbres de ce inonde. Tandis que je vous ferai 
connaître cette vive lumière, qui doit vous réjouir 
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et ranimer vos sentixnens abattus, n’oubiions pas 
de rapporter toute sa gloire et la nôtre à Dieu 
seul , qui est le père et la source de toute lumière 
et de toute perfection. 

Désirant, simon ingrate mémoire n’a pas tout- 
à-fait perdu le plus cher trésor que je lui aie ja- 
mais confié , vous rapporter fidèlement les divers 
détails de cette vie honorable, vertueuse et sainte, 
je voulais d’abord mettre son portrait en tête de 
ce livre , mais ma main inhabile lui aurait fait 
injure. Afin cependant de faire connaitresa per- 
sonne à^ceux qui ne l’ont pas vu, j’en donnerai 
une description. 

Portrait de M. Hutchinson. 

Il était d’une taille moyenne, élancée, et bien 
proportionnée . Son teint était beau ; ses che- 
veux d’un brun -clair fort épais dans sa jeu- 
nesse , et plus doux que la soie , retombaient 
en grandes boucles. Ses yeux bleus, bien faits, 
pleins de vie et d’éclat, s’animaient avec grâce : 
il avait le visage allongé, la bouche i»ieu faite, 
les lèvres colorées ; la lèvre inférieure cepen- 
dant un peu en avant , mais d’une manière qui 
n’avait rien de désagréable : ses dents étaient bien 
égales et blanches comme le plus pur ivoire; il 
avait le menton allongé, le front peu élevé, le nez 
effilé et relevé. De cet ensemble résultait la figure 
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la pins agréable , portant à la fois un air de dignité 
et de douceur qui commandait l’amour et inspi- 
rait le respect à tous ceux qui le voyaient : il avait 
la peau douce et blanche, les jambes et les pieds 
bien faits , la démarche légère et prompte. Agile , 
animé, gracieux dans tous ses mouvemens , il 
était propre à tous les exercices du corps et tout 
ce qu’il faisait lui allait bien. 11 aurait dansé 
remarquablement , mais il se livra peu à cet 
amusement, soit dans sa première jeunesse, soit 
plus tard : habile à faire des armes , comme il 
convient à un gentilhomme , il avait encore un 
grand goût pour la musique et s’amusait souvent 
sur la viole , dont il jouait parfaitement : il avait 
l’oreille sûre et le jugement délicat pour toutes 
sortes de musique; il tirait fort bien de l’arc et 
des armes à feu et s’y exerçait habituellement. 
■’La peinture, la gravure, la sculpture, tous les 
~<arls libéraux l’intéressaient et trouvaient en lui 
un juge éclairé. Il possédait un grand nombre 
d’objets curieux de tous genres et de beaucoup 
de prix , et avait surtout un goût particulier poul- 
ies lunettes d’approche : dans toutes les choses 
rares qui lui appartenaient il s’attachait beaucoup 
moins à l’antiquité qu’au mérite même de l'ou- 
vrage. M. Hutchinson mettait aussi beaucoup 
d’intérêt aux travaux de ln campagne , il aimait 
à faire des plantations en bosquets , en allées et 
en arbres fruitiers-; à chercher des sources, ù 
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creuser des viviers : parmi les amusemens que 
l’on se donne dans les champs , il aimait surtout 
la chasse au faucon ; il y réussit et s’y livra avec 
grand plaisir ; mais ce goût ne fut pas de longue 
durée. 

Votre père était, dans son habillement, d’une 
propreté , d’un goût et d’une élégance remar- 
quables : il renonça de bonne heure à cette re- 
cherche de toilette qui était assez coûteuse, mais, 
jusque dans le plus simple négligé, il conserva 
toujours l’air d’un homme de bonne compagnie. 
U avait plus d’adresse que de force de corps , 
mais le courage de son4me y suppléait et jamais 
il ne manqua de force quand il eut besoin d’en 
employer :son enjouement , sa présence d’esprit, 
donnaient un vif intérêt à sa conversation. Il avait 
de la vivacité , et la discussion très-animée; mais 
il mettait tant de raison en toutes choses , qu’il 
était bien rare que l'on pût prendre sur luiquelque 
avantage. Tout ce qui était nécessaire , il le faisait 
avec joie et avec la plus parfaite liberté d’esprit. Il 
ne pouvait soulFrir l'affectation et les cérémonies; 
il avait, pour tout le monde, une politesse natu- 
relle et une bienveillance pleine de grâce, il 
était d’un tempérament délicat, mais l’activité 
de son esprit le rendait capable de supporter des 
travaux, des veilles et des voyages aussi bien que 
l’auraient fait des hommes beaucoup plus forts. 
Deux ou trois ans après que la guerre fut tei- 
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minée il fut souffrant , et eut pendant assez long- 
temps une santé fort dérangée ; cependant il se 
remit, et a passé la dernière moitié de sa vie en 
assez bon état, quoique peu fort : dans son en- 
fance aussi et dans sa jeunesse , il avait été ma- 
lingre et souffrait beaucoup des maux de dents ; 
mais alors même l’activité de son esprit l’aidait 
à surmonter la douleur. Dans la maladie , dans 
le chagrin , dans les accidens ordinaires de la vie 
il avait beaucoup de patience ; cependant, quand 
l’occasion l’exigeait , il savait, sans jamais brus- 
quer personne ni se permettre aucune expression 
injurieuse , montrer la vivacité de son humeur et 
imprimer promptement un sentiment de crainte. 
Il avait un talent véritable pour persuader et 
parlait pertinemment et avec succès , toutes les 
fois que l’occasion s’en présentait. La solidité et 
la finesse de son jugement le dispensaient de pré- 
parer à l’avance ses discours; les idées se présen- 
taient si nettement et si promptement à son es- 
prit , aussitôt qu’il commençait à parler, qu’il 
n’a jamais eu à se repentir de n’avoir pas d’abord 
étudié ses pax-oles et son langage ; enfin , il n’était 
ni bavard ni léger dans ses discours. 

Quant à son régime, il avait de la sobriété et 
de la régularité dans sa manière de vivre, dor- 
mait peu, sc levait de bonne heure tant que sa 
santé le lui permettait , et ne restait jamais oisif, 
ne pouvant non plus souffrir de voir autour de 
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lui des gens inoccupe's. Toutes ses dispositions 
naturelles et toutes les habitudes de sa vie pré- 
sentaient un ensemble qui n’avait pas de mo- 
dèle hors de lui , et qui de'celait une tendance 
continue vers la vertu, effet qu’il serait difficile 
de décrire , ou qu’une description quelconque 
ne pourrait qu’amoindrir; il y avait en lui une 
vie d’esprit que toute imitation ne reprodui- 
rait que faiblement; enfin, pour terminer tout 
ce qui peut être dit sur les formes et les dis- 
positions extérieures d’un individu , j’ajouterai 
que c’e'tait comme une maison belle et bien meu- 
blée , préparée pour recevoir le prince qui y 
régna pendant quelque temps , et y pratiqua 
toutes les vertus , jusqu’au moment où il fut 
appelé à monter dans le palais du Souverain- 
Maître du monde. 

Ses vertus. 

Énumérer ses vertus , c’est donner un som- 
maire de sa vie ; elle ne fut qu’un progrès con- 
tinuel dans la voie du perfectionnement, et c’est . 
ainsi qu’il arriva à un point d’élévation auquel 
ne sont pas parvenues beaucoup d’existences plus 
longues que la sienne. S’il m’est possible de dis- 1 
poser *ce tableau d’une manière exacte et com- 
plète , je suis persuadée qu’un tel modèle sera 
plus instructif que tous les meilleurs mora- 
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listes; car sa conduite se rattacha toujours à la 
plus noble source, s’appuyant sur la parole de 
Dieu et sur l’assistance de son esprit. Aussi je 
mettrai en tête de ses vertus celle qui est le fon- 
dement et le solide appui de toutes les autres ; 
je veux dire ses seutiinens chrétiens. C’est là seu- 
lement qu’on trouve un sang véritablement royal , 
capable d’animer l’être moral , de revêtir la vertu 
d’une force impérissable : quiconque se dit mem- 
bre de cette glorieuse famille des chrétiens , et 
n’a pas pris dans ces sentimens comme une nou- 
velle couleur , est un imposteur et un être cor- 
rompu. C’est cette source sacrée qui a retrempé 
les vertus mêmes des payens , celles qui immor- 
talisèrent les noms de Cicéron, de Plutarque, 
de Sénèque et de tous les philosophes de l’anti- 
quité ; c’est par elle que leurs mérites ont été 
régénérés et revêtus de nouveaux noms et d’une 
nouvelle nature : enfouies d’abord comme dans 
un désert et ravivées ensuite dans cette source de 
vie, leurs vertus ont été accueillies et fleurissent 
maintenant dans le paradis de l’Éternel. 

. J’entends par sentiment chi’étien cette disposi- 
tion générale de la grâce par laquelle l’esprit ré- 
généraleurde Dieu s’empare d’une âme, soumet 
toute la créature à la volonté et à l’amour divins, 
et dirige toutes ses actions dans l’intention d’obéir 
au Créateur et de le glorifier. 

Aussitôt que M. Hutchinson eut ajouté à ses 
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facultés naturelles les premiers élémens des . 
sciences, l’étude des principes de la religion fut 
celle dont il s’occupa d’abord ; il crut devoir s'ap- 
pliquer avant tout à acquérir la connaissance de 
Dieu, et y parvint à la longue en examinant avec 
soin les Ecritures-Saintes et les diverses doctrines 
des grands hommes qui ont aspiré au même but. 
Ayant ainsi établi sur des bases solides et orlho- - 
doxes la doctrine de la grâce divine manifestée 
par Jésus-Christ, il se mit à examiner les cons- 
tructions élevées sur ces fondemens, et ne tarda 
pas â découvrir, dans le culte religieux rendu au 
Créateur, l’ivraie qui avait couvert les porti- 
ques , invention humaine dont son esprit se dé- 
gagea bientôt. Sa foi ainsi fondée sur la vérité , 
il devint plein d’amour pour Dieu et pour ses 
saints (i). Il haïssait la persécution religieuse 
et fut toujours ardent défenseur des hommes re- 
ligieux contre leurs puissans oppresseurs. Il dé- 
testait également toute raillerie contre les pra- 
tiques du culte, même celles qu’il n’adoptait pas 
lui-même. Quelque acte qu’il fit en matière de 
religion , ce n’était jamais par esprit de. parti ni 
pour quelque avantage particulier, mais unique- 
ment pour le mérite même de la chose et pour la 


(i) Nom donné généralement à la secte la plus exallée 
-de cette époque, en matière de foi. 
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satisfaction de sa conscience ; ayant une pro- 
fonde aversion pour tout ce qui n’était qu’ex- 
térieur çn matière de religion, il ne pouvait 
souffrir ces apostasies par lesquelles on renie le 
Seigneur, ni toutes ces basses complaisances qui 
portent les hommes timides à céder à leurs ad- 
versaires et à fuir la persécution , sous prétexte 
de prudence et de concessions indispensables. 
Comme ses sentimens chrétiens étaient en lui la 

source de toutes les vertus et exerçaient une in- 

» 

fluence sur toute sa conduite, la prudence était 
aussi à ses yeux une vertu nécessaire; mais voici 
comment il l’e\erçait. Ufutsage dès son enfance et 
s’efforça constamment d’attirer à lui les hommes 
mêmes qui , par la différence des âges, eussent 
pu être ses tuteurs, et cela avec une force de 
raison qui le rendait également propre à donner 
aux autres d’utiles conseils et à se guider lui- 
même. Aussi , malgré les contradictions qu’il eut 
souvent à essuyer , et qui peuvent donner aux gens 
peu clairvoyans des prétextes pour révoquer en 
doute la sagesse de sa conduite , il est vrai de dire 
qu’il eut toujours beaucoup de prévoyance , beau- 
coup de force de jugement et autant d’intelligence 
des hommes et des choses que qui que ce soit dans 
le monde. Sa mémoire n’était pas très-étendue , 
mais il avait surtout la faculté de conserver soli- 
dement toutes les impressions qu’il recevait; il 
n’a jamais su oublier que les injures. Sa propre 
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intégrité le rendait crédule sur celle des autres 
hommes, tant qu’une raison particulière ou l’ex- 
périence ne l’avait pas dissuadé. Il répugnait à 
accueillir les avis dont le résultat aurait été de 
lui donner mauvaise opinion des individus aux- 
quels ils se rapportaient , et avait en même temps 
assez de sagesse pour ne pas se confier lui-même 
à des hommes incertains ou perfides. Une seule 
fois en sa vie il a été indignement trompé par 
des personnes auxquelles la nécessité et non l’er- 
reur l’avait entraîné à se confier (i). Egalement 
propre à écouter et à donner de bons conseils, 
dès que' son esprit était convaincu par la raison, 
il ne se montrait jamais obstiné dans ses opinions 
ou ses volontés. Quel que fût le sujet sur lequel il 
se fût fait une opinion sérieuse et réfléchie, il ne 
refusait jamais de la discuter, avec autant de pa- 
tience que d’impartialité. En matière de foi il 
soumettait sa raison à la parole de Dieu; ce qu’il 
ne comprenait pas il le croyait, parce que cela 
était écrit; mais, en tout autre point, aucune 
autorité humaine ne pouvait lui imposer ; il 


(i) Il parait certain que ces paroles se rapportent à cette 
époque de la restauration où le colonel Hulchinson et * 
beaucoup d’autres se confièrent, en quelque sorte malgré 
eux , au langage et aux protestations de Monk et de sir 
Ashley Cooper. 

• {Note de V Editeur anglais.} 
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examinait et délibérait à propos et se gardait 
surtout de perdre en vaines disputes l’occasion 
favorable de faire ce qu’il y avait à faire. Il sa- 
vait écouter aussi bien que parler et ne parlait 
jamais d’un ton inconvenant ou hors de propos. 
Il était impossible qu’il n’eût pas le sentiment 
des avantages que lui donnaient ses facultés na- 
turelles et ses connaissances , mfkis sa modestie 
était telle qu’on ne le vit jamais s’en faire un 
titre auprès des autres , ni s’exagérer son pro- 
pre mérite. II se défendait avec le plùs grand 
soin de toute vanité d’espint, et ne se permettait 
que ce sentiment et cette connaissance exacte de 
soi-même , nécessaires pour assurer le dévelop- 
pement et le meilleur emploi des talens. Per- 
sonne n’était plus que lui soigneux de rechercher 
et de reconnaître ses défauts et ses imperfections, 
mais uniquement dans l’intention de s’observer 
et de se corriger , sans jamais se laisser aller à 
la faiblesse ou au découragement dans aucune de 
ses entreprises. Il avait une aptitude remarquable 
à exercer l’autorité et était propre au gouverne- 
ment civil et militaire aussi bien qu’à celui de ses 
propres affaires et de sa maison ; aussi gagnait- 
il promptement l’amour et le respect de ceux-là 
'même qui se montraient d’abord mal disposés 
pour lui, et dès qu’on lui était soumis il savait 
rendre l’obéissance douce et facile. La dignité de 
ses manières inspirait tout d’abord une crainte 
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respectueuse , et son extrême douceur ne tardait 
pas à commander l'attachement. Habile à recon- 
naître les dispositions et les facultés des hommes, 
il savait les classer chacun selon son mérite, et 
me négligeait aucun de ceux qui pouvaient être 
bons ou utiles, quelle que fût d’ailleurs l’infério- 
rité de leur position ou de leur fortune ; partout 
oà se trouvaient la sagesse, le savoir, ou toute 
autre vertu, il les honorait publiquement, les éle- 
vait à leur place et se défendait en même temps, 
pour son propre compte, de se livrer aveuglé- 
ment à l’influence même des hommes les plus dis- 
tingués. L’affection , si puissante sur son cœur 
eomme^sur celui de tous les hommes, n’était pour 
lui qu’un nouvel aiguillon qui l’excitait à ob- 
server plus attentivement les fautes et les imper- 
fections de ceux qu’il aimait le mieux. Son âme 
élevée dominait souverainement sur tout son être, 
et maîtrisait tous ses sentimens : la religion et 
la raison, ses deux conseillers favoris, conte- 
naient ses passions dans de justes bornes et les 
faisaient exclusivement tourner à son avantage 
particulier ou au bien public. Il mettait son plus 
grand bonheur à maintenir cet équilibre de la 
sagesse. Avide de tout ce qui pouvait aider à çon 
perfectionnement , il cultiva avec zèle les sciences 
et les arts, et parvint, par son seul travail, â ac- 
quérir beaucoup plus de connaissances que n’en 
ont ordinairement les hommes de la classe élevée.' 
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Sa sagesse ne se montrait pas moins dans la ma- 
nière. dont il savait classer et efnployer ses con- 
naissances , que dans la perséve'rance qu’il avait 
déployée pour arriver à ce degré d’instruction. Il 
avait beaucoup de pénétration et d'adresse dans 
l’esprit, et en même temps une aversion inexpri- 
mable pour la ruse et la dissimulation. La fer- 
meté de son courage ne lui eût pas permis d’em- 
ployer jamais aucun moyen détourné pour se 
mettre à l’abri des hommes ou des événemens; 
se retirer silencieusement dans l’obscurité de la 
vie privée était pour lui le dernier effort de la 
prudence. 

Son esprit de justice était égal à sa sagesse. La 
certitude des plus grands avantages, la crainte des 
plus graves périls , l’attachement à ses plus chers 
intérêts ou à ses plus tendres amis, rien n’eût pu 
le porter à méconnaître la justice, mêmç envers 
son ennemi. Jamais on ne le vit entreprendre ce 
qu’.il n’aurait pas su faire , promettre ce qu’il 
eût cru au-dessus de ses forces et de son pouvoir, 
ou manquer d’accomplir ce qu’il avait les moyens 
d’exécuter. Elevé au-dessus de toute crainte, il 
savait souffrir pour l’amour de la vérité , aussi 
incapable de lui refuser l’appui de son témoi- 
gnage que de l’offenser par de fausses déclara- 
tions, et détestant jusqu’à l’apparence du men- 
songe , sous les formes de la plaisanterie ou de 
la légèreté. Jaloux à l’excès du soin de sa dignité 
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personnelle , il s’abstenait souvent des choses les 
plus simples ou qui lui eussent été les plus agréa- 
bles , pour éviter toute occasion de choquer le 
public. Par-dessus tout il redoutait l’hypocrisie 
en matière de religion , soit qu’elle vînt d’un 
penchant à s’accommoder , sans conviction de 
conscience , à la mobilité des gouvernemens ou 
des personnes , soit qu’elle n’employât la pra- 
tique des actes de piété que corhme un moyen 
d’obtenir l’approbation des hommes ou tout autre 
avantage temporel. 

Jamaison ne le vit témoigner des sentimens d’a- 
mitié qu’il n’éprouvait pas, ou dissimuler la haine 
etlesaversionsqu’il ressentait, non contre les par- 
tis ou les personnes, mais contre leurs vices et leurs 
péchés. Ses plus cruels ennemis lui inspiraient 
un tendre intérêt; son âme sensible s’affligeait de 
leurs égaremens et ne cessait de faire des vœux 
pour leur conversion. Sa facilité à oublier les in- 
jures était telle qu’il n’a jamais saisi une occasiou 
de faire justice de ceux qui l’avaient offensé ; bien 
souvent , au contraire , je l’ai vu opposer les bien- 
faits à l’outrage, et ses amis avaient coutume de 
lui dire qu’ils 11e manqueraient pas de le provo- 
quer par l’injustice, s’ils avaient quelque intérêt 
à désirer de lui des actes de partialité. On le vit 
toujours fidèle et constant pour ses amis autant 
que généreux pour ses ennemis. L’un de ses plus 
grands chagrins était de se sentir obligé par quel- 
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que bienfait , sans pouvoir trouver l’occasion de 
s’en montrer reconnaissant avec usure. Cet homme, 
ferme comme un roc pour résister à la force ou à 
la violence, avait d’ailleurs une facilité de ca- 
ractère, une chaleur d’âme qui le rendaient sus- 
ceptible à l’excès de toutes les émotions. 

Personne ne se montrait plus soigneux que lui 
de remplir exactement ses devoirs envers sa fa- 
mille et envers tout le monde. Profondément pé- 
nétré de respect, de soumission et d’amour pour 
son père, il se montra le meilleur des fils, et 
quiconque veut faire des vœux pour obtenir la 
bénédiction du Ciel sur sa famille , n’a qu’à de- 
mander des fils qui lui ressemblent. Incapable 
de résister en aucune occasion aux volontés de 
son père , se fussent-elles même exercées à son 
préjudice , il ne permit jamais que l’on dit en sa 
présence que son père ne lui avait peut-être pas 
accordé toute l’affection qu’il méritait. Après sa 
mort il conserva et honora sa mémoire avec la 
plus tendre affection , et montra pour sa belle- 
mère et pour les enfans qu’elle avait eus de son 
premier mariage autant de sollicitude et de ten- 
dresse qu’elle eût pu en attendre de son propre 
enfant ; modèle honorable et trop rare des vrais 
sentim'ens de la piété filiale. 

Dans ses relations conjugales , il ne cessa en- 
fcore de donner l’exemple de toutes les vertus que 
comporte cet état nul n’éprouva une tendresse 
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plus vive pour une femme , nul ne s’appliqua 
mieux que lui à l’honorer constamment par les 
témoignages de son estime, nul en même temps 
ne se montra plus exempt de faiblesse. Il ne re- 
nonçait point à sa juste prérogative d’êti'e obéi , 
et sa feinme, de son côté , se faisait honneur de 
la reconnaître; mais il savait mitiger l’exercice 
de son autorité avec tant de prudence et de 
douceur que celle qui n’eût pu se réjouir et s’ho- 
norer d’une soumission si facile eût manqué sans 
doute de raison et de sentiment. Il s’attachait à 
ne gouverner que par voie de persuasion , n'em- 
ployant jamais son influence auprès de sa femme 
que pour ce qui pouvait tourner à son plus grand 
avantage. Son âme, son honneur , lui étaient bien 
plus précieux que sa vie , et en même temps il 
eut toujours pour elle une indulgence qui 11e se 
démentit jamais , bien différente en tout point 
de cette faiblesse, compagne ordinaire des pas- 
sions vives, mais d’une trop courte durée; peut- 
être l’estima-t-il beaucoup plus qu’elle ne le mé- 
ritait, car lui seul était le créateur et le soutien 
des vertus qu’il lui reconnaissait , et tout son mé- 
rite ne se réfléchissait en elle que bien imparfai- 
tement : ce qu’elle était, c’était lui tant qu’il 
était présent, et ce qu’elle est maintenant n’en 
est plus qu’une image décolorée. 

Libéral et constamment généreux envers elle, 
il ne voulut jamais entendre parler d’aucune di- 
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vision d’intérêts. Sa fortune fut toujours à la dis- 
position de sa femme, et jamais il ne permit 
qu’elle lui rendit compte de ses dépenses ou de 

sa gestion. Sa constance dans son amour se mon- 
tra surtout lorsqu’elle cessa d’être jeune et agréa- 
ble, ses soins et sa tendresse redoublèrent alors , 
s’il est possible , et cette délicatesse d’alfection 
se produisit avec un charme que les paroles ne 
sauraient exprimer. Cet amour cependant , plus 
vif et plus constant que ne l’éprouvent la plu- 
part des hommes, fut toujours soumis à un sen- 
timent d’une nature plus élevée. Il aima surtout 
dans sa femme la compagne que Dieu lui avait 
donnée, et non une vaine idole, montrant ainsi 
qu’une affection fondée sur la religion et sur 
l’appréciation des devoirs est bien supérieure à 
celles qui ne se nourrissent que des passions ir- 
régulières de ce monde. Il aima Dieu bien plus 
que sa femme, bien plus que les plus chers objets 
de sa tendresse, prêt à renoncer à eux avec une 
sainte joie, sur l'ordre et pour la gloire de son 
souverain maître. Père tendre, frère dévoué, 
excellent époux , ami fidèle, jamais , dans aucune 
de ces relations , la douceur et l’extrême facilité 
de son caractère ne purent le porter à excuser 
une faiblesse ou un vice dans ceux qu’il ai- 
mait avec tant de tendresse; au contraire, plus 
il était attaché à quelqu’un , et plus il se sentait 
blessé de ce qui eût pu porter atteinte à sa répu- 
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tation ou à son honneur. Mais en même temps 
qu’il se montrait sévère contre les erreurs ou les 
déréglemens dans lesquels on persistait avec obs- 
tination, nul ne savait être plus généreux, plus 
bienveillant, plus doux pour ceux qui reconnais- 
saient leurs fautes , quelque vivement qu’il eût 
pu en être blessé lui-même. 

La beauté de son âme se reproduisait fidèle- 
ment dans tout ce qui touche à l’honneur. Comme 
la piété était le solide fondement sur lequel re- 
posaient toutes ses vertus, il ne redoutait jamais 
que d’offenser Dieu, et pouvait d’ailleurs tout 
entreprendre et tout supporter. Toujours prêt à 
sacrifier sa vie dans une entreprise noble et lé- 
gitime, il savait aussi ne pas l’aventurer légère- 
ment dans des hasards qui n’offraient aucune 
chance. Les plus grandes difficultés , les dangers 
les plus imminens , ne le prenaient point au dé- 
pourvu, ne le déconcertaient jamais; loin d’en 
être surpris ou préoccupé , il y trouvait l’occa- 
sion de recueillir, de ranimer toutes les forces 
de son esprit; son compte était toujours fait pour • 
la vie aussi bien que pour la mort; préparé éga- 
lement à l’une et à l’autre de ces alternatives, 
aucun accident ne pouvait l’intimider, et il se 
lançait alors avec une sorte de gaîté de cœur dans 
ces événemens orageux où l’élévation et la géné- 
rosité des sentimens peuvent se déployer en toute 
liberté. Nul ne montrait une valeur plus franche 
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et plus brillante, nul ne conservait en même temps 
plus de présence d’esprit et de sagesse. Il enten- 
dait l’art militaire et exécutait également bien les 
diverses parties du service. L’activité de son es- 
prit et de son caractère convenait à ce genre de 
vie , pour lequel il avait un goût tout particu- 
lier ; il trouvait du charme dans cet.échange con- 
tinuel de bons offices qu’il avait occasion de 
pratiquer en conduisant des hommes qui se plai- 
saient à le suivre; partout où il commandait, il 
gagnait bientôt l’alTection et le respect de ceux 
qui servaient sous lui. Résolu à ne jamais céder 
sur ce qu’on demandait par des moyens de dé- 
sordre ou de mutinerie, il ne pouvait souffrir 
que ses soldats eussent jamais à chercher ce qu’il 
était de son devoir de leur fournir, et sa tendre 
sollicitude pourvoyait à tous leurs besoins; aussi 
comme son autorité ne s’exerçait jamais que pour 
les maintenir dans la ligne exacte de leurs de- 
voirs, ils se complaisaient dans leur soumission, 
autant que lui-même se réjouissait dans leur 
obéissance; enfin, dans les actes de libéralité 
qu’il pouvait exercer envers eux , le choix des 
circonstances et l’à propos servaient à en rehausser 
le prix. 

Je ne saurais dire ce qui l’emportait en lui, de 
la magnanimité ou de l’absence complète d’or- 
gueil et de hauteur. Jamais il ne dédaigna les 
moindres individus , ni ue flatta les hommes les 
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plus considérables. Sa politesse avec les pauvres 
gens ou les inférieurs était douce et affable, et, 
soit qu’il se trouvât avec un soldat ou avec un 
pauvre ouvrier, sa facilité n’avait rien qui pût 
les porter à s’oublier envers lui ; il inspirait en 
même temps l’amour et le respect , se maintenant 
toujours à sa place, et gardant sans aucune fierté 
hors de propos la tenue qui convenait à sa di- 
gnité. 11 était tout aussi peu enclin à porter envie 
à ses supérieurs qu’à dédaigner ceux qui se 
•trouvaient au-dessous de lui ; inaccessible à l’am- 
bition des titres, sensible au véritable honneur, 
et se souciant peu des dignités factices , on le vit 
toujours satisfait de son existence de gentilhomme, 
et se refuser à toutes les offres par lesquelles on 
pouvait tenter sa vanité ; cependant, en même 
temps qu’il en faisait peu de cas pour lui-même, 
il savait ne refuser ni n’envier aux autres la préé- 
minence qui pouvait leur être due, se bornant à 
prendre en pitié ceux qui mettaient leur honneur 
dans des distinctions qui ne reposent pas sur les 
principes de la vertu. La faveur populaire et les 
jouissances qu’elle donne , alors même qu’elle 
exalte avec justice, lui paraissaient moins pré- 
cieuses que le sentiment intime d’une bonne con- 
duite. Le désir d’attirer l’attention publique 
n’eût jamais- pu le faire consentir à un acte que 
sa raison ou sa conscience eût désapprouvé ; de 
même, il n’eût pu se résoudre à négliger l’occa- 
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sion de faire une bonne action, quand le monde 
entier eût dû l’en blâmer, et cela , parce qu'il 
avait rhabitude de ne considérer les choses qu’en 
elles-mêmes et non au travers du prisme trompeur 
des opinions ou des préjugés vulgaires. 

Cependant, quelque éloigné qu’il fût de pré- 
tendre à une vaine popularité, jamais il ne né- 
gligea de soigner sa réputation , autant que le 
doit faire tout honnête homme, et toujours il s’ap- 
pliqua à éviter les apparences du mal aussi bien 
que le mai lui-même. Toutefois, s’il y avait un. 
blâme à encourir dans l’intérêt de la vérité ou 
de la justice , il s’y soumettait avec joie , ainsi que 
doit le faire tout homme de bien, assez coura- 
geux pour rendre témoignage contre un siècle 
corrompu. Son zèle pour la vérité et la vertu a 
pu exciter la malignité des méchans et aiguiser 
les traits par lesquels ils ont cherché à le noircir; 
mais , fondé, sur les principes d’une vertu solide, 
l’honneur de son nom est sorti intact d’une telle 
lutte, et leurs efforts ri’ont abouti qu’à en relever 
l’éclat. 

L’avarice ne trouva pas plus d’accès dans son 
âme que l’ambition ou l’orgueil. Nul homme • 
n’éprouvait plus que lui une douce satisfaction 
et une profonde reconnaissance envers Dieu, pour 
la fortune qu’il en avait reçue, et cependant son 
cœur généreux’était à l’étroit dans le cercle que 
lui imposait la nécessité. 11 se plaisait à exercer 
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l’hospitalité; sachant régler ses désirs d’après ses 
ressources , il aimait à jouir des délassemens 
dont la portée n’excédait pas ses facultés. En tout 
ce qui n’était qu’affaire de divertissement, il se 
gardait d’élever ses prétentions au-dessus de ses 
moyens; la simplicité dans les vêtemcns lui 
convenait mieux qu’une élégance recherchée et 
coûteuse; il aimait mieux se passer de bijoux, de 
tableaux et de beaucoup d’autres choses qui ne 
sont pas d’absolue nécessité , que d’en avoir qui 
fussent médiocres ou de mauvais goût; il eût con- 
senti à ne rien donner plutôt qu'à faire un pré- 
sent mesquin ; son caractère le portait à recher- 
cher Ja société et à la recevoir chez lui avec 
plaisir; mais comme sa fortune ne lui permettait 
pas de se livrer à ce goût avec l’élégance qui con- 
venait à son esprit , il vivait habituellement dans 
la retraite. Au surplus , jamais la prospérité 
n’enfla son cœur et ne lui inspira le moindre mou- 
vement de vanité, jamais il ne perdit rien de 
cette politesse affectueuse et empressée qu’il sa- 
vait avoir avec tout le monde. Au plus haut degré 
de son élévation , il se montrait encore plus doux 
etplus bienveillant pour ceux qui étaient abaissés; 
après avoir triomphé d’un ennemi , il ne le pour- 
suivit jamais de son ressentiment; dès que la ré- 
sistance était surmontée, son âme 11e connaissait 
que des affections douces et généreuses. Exempt 
de faiblesse autant que d’orgueil , libéral à l’ex- 
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cès , et sachant borner ses désirs, toute la noblesse 
de son cœur se déployait dans l’adversité plus 
encore que dans une condition prospère ; il sut 
se mettre au-dessus de la malice de ses ennemis 
en souffrant avec courage; les affronts dont ils 
voulurent l’accabler ne l’atteignirent jamais et 
tournèrent à leur propre honte. 

Sobre dans ses goûts, simple dans sa manière 
de se mettre , sachant régler tous ses désirs et ne 
se permettant que les délassemens autorisés par 
la raison, il avait en tout point une modération 
d’autant plus recommandable, quelle ne prove- 
nait pas , comme chez tant d’autres , d’une sorte 
d’insensibilité ou d’un défaut de goût et de lu- 
mière, mais uniquement du besoin dont il était 
constamment dominé de régler sa conduite , ses 
désirs et ses penchans , selon toute l’austérité de 
ses principes de sagesse et de religion. L’activité 
de son esprit lui donnait une aversion profonde 
de l’oisiveté; il la redoutait pour lui aussi bien 
que pour les autres, et appliquait ce besoin à 
ses plaisirs tout comme à ses occupations les plus 
sérieuses. Dans sa jeunesse il se livra avec plus 
d’ardeur aux délassemens qu’il croyait pouvoir 
se permettre; plus tard ses affaires devinrent ses 
premiers et ses plus vifs plaisirs; mais avec quel- 
que empressement qu’il s’adonnât aux choses qui 
lui plaisaient le plus, il était toujours prêt à y 
renoncer gaîment et sans aucun effort, toutes les 
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fois que Dieu l’appelait à une autrie oettvre. 

Sa modestie s’alliait à ce sentiment de confiance 
intime qu’éprouve tout homme sincèrement ver- 
tueux, et lui inspirait un profond mépris pour 
l’effronterie et l’impudence. Dans sa jeunesse , 
comme dans la maturité de l’âge, les femmes 
les plus belles et les plus attrayantes ne l’entraî- 
nèrent jamais à des habitudes de familiarité ou 
d’inconduite; il méprisait également les folies et 
• les vanités de n.otre sexe; les femmes qui se dis- 
tinguaient par leur sagesse et leur vertu rece- 
vaient ses hommages, il se livrait avec plaisir 
aux charmes d’une conversation pure et sérieuse, 
évitant toujours avec le plus grand soin le scan- 
dale ou la tentation. Les discours légers , les pa- 
roles inconvenantes lui déplaisaient souverai- 
nementj même entre hommes; il recherchait avec 
empressement les occasions où peuvent se dé- 
ployer l’esprit et une aimable gaîté, mais il ne 
souffrait pas que rien d'impur vint corrompre de 
tels exercices. Dans l’ardeur de la jeunesse, son 
caractère était enclin à l’emportement, la bonté 
de son cœur le disposait aux sentimens tendres 
et passionnés; mais jamais la raison ne perdit son 
puissant empire et ne cessa de régler et de mo- 
dérer les affections de son âme (i). 


(i) Ici on trouve écrit de la main de mistriss Hutchinson : 
« Tout ce que je viens de dire est vrai, et j’y pourrais 
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« ajouter encore d’autres choses ; mais je suis mécontente 
« du tableau que j’ai tracé, et je veux en essayer un 
« antre. » Elle recommença donc son ouvrage. Ce second 
écrit nous ayant paru plus péniblement composé et moins 
propre à caractériser son modèle, nous avons cru devoir 
conserver le premier. 

Immédiatement après , se trouvent ces mots : « Ce livre 
« a été écrit par Lucy , veuve du colonel John Hutchinson , 
« d’Owthorp. 

« J. H. 

« ( Jules Hutchinson, grand-père de l’éditeur des Mé- 
at moires. » 

( Note de l’ Editeur anglais . ) 
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VIE DU COLONEL JOHN HUTCHINSON. 


M. Hutchinson était l’aîné des fils de sir Tho- 
mas Hutchinson et de lady Marguerite, sa pre- 
mière femme , fille de sir John Biron, de Newsted, 
comté de Nottingham, deux personnes également 
distinguées par leur piété et par les vertus 
qu’elles avaient reçues en héritage de leurs fa- 
milles : l’honneur de leur appartenir était, auprès 
de tous leurs compatriotes, la plus sûre des re- 
commandations, et imposait à leurs enfans le de- 
voir rigoureux de travailler à s’en rendre dignes; 
mais aussi ils y trouvaient l’heureux privilège 
d’hériter de leur considération. Sir Thomas fut 
le premier de sa famille qui alla s’établir à 
Owthorp. Son père, quoiqu’il en possédât la sei- 
gneurie, vivait à Cropvell, autre ville, à deux 
milles de laquelle était située sa terre patrimo- 
niale ; ce fut là , si je ne me trompe , que s’établi- 
rent d’abord ceux de cette famille qui commen- 
cèrent à faire connaître leur nom dans le comté. 
Avant cette époque, les Hutchinson avaient une 
existence honorable dans le comté d’York, ou il 
y a encore un gentilhomme de cg nom , issu de 
la branche aînée , qui jouit d’une belle fortune et 
** 6 
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de l'estime publique et vit dans les domaines de 
ses ancêtres (i). La branche établie dans le comté 
de Nottingham y était depuis plusieurs généra- 
tions , et, à ce sujet, je ferai remarquer que, 
comme s’il y eût eu une loi agraire dans cette 
famille , aussitôt qu’elle était parvenue à élever 
sa fortune au-dessus de ce qu’elle était au mo- 
ment de son établissement , elle transportait 
ailleurs cet qxcédant et formait de nouvelles 
maisons : l’une de ces maisons , promptement 
tombée en décadence , s’est éteinte dans une 
branche indigue, celle de Basford; une autre 
commence à prospérer , et puisse-t-elle pros- 
pérer long-temps (2)! Je dois encore faire obser- 
ver que quoiqu’aucun des.chefs de cette famille, 
avant sir Thomas , n’ait jamais eu d’autre titre 
que celui d’écuyer , ils ne laissèrent pas de s’allier 
constamment aux maisons les plus nobles et les 
plus distinguées du pays : il y a lieu de croire 
que ce fut l’ambition qui leur manqua beaucoup 


( 1 ) À l’abbaje- de Wyleham, comté d’York. On croit 
que cette branche continue d’occuper la même résidence. 

( Note de l’Editeur anglais. ) 

(î) Cette branche ne s’est conservée que deux générations 
après mistriss Hutchinson; son dernier chef, arrière-petit- 
fils de sir Thomas Hutchinson , voulut que ses biens fussent 
vendus, et que le prix passât dans des mains étrangères. 

.. . . { Nate de V Editeur anglais. ) *< 
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plusquele mérité; et que toutsimplement, lorsque 
cette famille fut parvenue à cette situation suf- 
fisamment élevée , où l’on n’a plus besoin , pour 
se soutenir, que de transmettre à ses descendans 
l’héritage d’honneur et de vertus que l’on a reçu 
«le ses ancêtres, aucun de ses membres ne se 
donna la peine de rechercher les distinctions. 
J’ai causé quelquefois avec un YieilJard de ce 
pays , qui avait vu cinq générations de la maison 
Hutchinson , et qui m’a répété souvent que leurs 
vertus hospitalières, leur attachement au pays, 
leurs manières polies et affables avec tout le 
inonde ,'leur générosité et leur modération leur 
avaient gagné l’estime et l’affeciion publiques et 
les faisaient considérer à l’égal des familles les 
plus distinguées. Si elle n’ajoutait à ses titrçs 
aucune nouvelle distinction , chaque génération 
confirmait par sa conduite le véritable honneur 
de la maison. Malheureusement, bien peu d’en- 
tre eux vécurent assez long-temps pour préser- 
ver leurs enfans des inconvéniens d’une tutelle : 
plusieurs tombèrent dès leur jeune âge, entre les 
mains de tuteurs infidèjes, qui dissipèrent leur 
fortune au lieu de l’entretenir , en sorte qu’a 
diverses reprises , l’héritier de la maison fut 
obligé de recommencer sur nouveaux frais. 
Sir Thomas Hutchinson n’avait encore que huit 
ans lorsque son père mourut : il fut confié alors 
à un hom me indigne, sir Germain, Poole , qui 

l ■ • i'M P*- • * ’• ■ ’ • ■' ■ -• . 
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abusa de sa mission et lui fit tant de tort que 
plus tard sir Thomas fut contraint d’entrer en 
procès avec lui. Poole en conçut une telle ini- 
mitié qu’il chercha l'occasion de l’assassiner se- 
crètement. Un jour donc , au moment où sir 
Thomas allait sortir d’un bateau , et descendre au 
pied de l’escalier du Temple à Londres, Poole, 
déguisé et suivi de quelques scélérats , le frappa 
violemment sur la tête et sur la main gauche, 
par laquelle il se tenait encore au bateau ; sir 
Thomas plein de courage, court après l’assassin, 
tire son épée , et la brise sur lui au défaut de 
l’armure; emporté par sa colère et résolu à ne 
point lâcher prise sans laisser sur son enuemi 
quelques traces de sa vengeance, il le poursuit 
vivement, l’atteint, le saisit au visage et lui em- 
porte d’un coup de dent une portion du nez : 
Dieu ne tarda pas à le secourir, en lui envoyant 
un honnête marinier, qui le reconduisit chez lui; 
il tomba malade et faillit mourir des suites de 
ses blessures. Cette aventure ayant été publiée 
fît honneur à son courage et son assassin con- 
serva jusqu’au tombeau la marque de son infâme 
attentat (i). De retour dans son pays , sir Thomas 

ÏV • -h ■ ■: 

(i) Ce récit, qui touche presque an ridicule, fait un con- 
traste bien singulier avec la gravité ordinaire de notre his- 
torien. Rushworth raconte, dans son appendix à son se- 
cond volume, une autre histoire du même individu, qui 
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y vécut honoré cfè l’affection et (le l’estime de ses 
compatriotes. Les malheurs dont sa jeunesse fut 
agitée 1 avaient empêché de faire des études ré- 
gulières : il se prit d’une passion extraordinaire 
pour les livres et se donna tout entier au travail : 
la théologie l’absorba complètement, il étudiait 
encore pendant les heures cjue l’on consacre ordi- 
nairement aux repas et même au sommeil : bien- 
tôt il acquit une grande réputation de science et 
se perfectionna en même temps dans les voies de 
la sagesse et de la piété ; mais pour y parvenir , 
il renonça presque entièrement à la société et 
meme à la fréquentation de ses plus intimes 


ressemble assez à celle-ci : « Sir Germain Poole, dit-il, 
“ voulut exercer un acte de vengeance contre M. Brigh- 
« thouse; cache derrière une fenêtre il tira sur lui deux 
« coups de pistolet, et le fit assaillir dans sa maison par 
« deux domestiques armés d’épées , contre lesquels il se 
« défendit si ^vaillamment, qu’ils ne purent se défaire de 

* lui; Poole , étant verni se joindre aux assassins, le blessa 
« grièvement ; mais enfin il parvint à s’échapper, et Poole, 

* ayant ete poursuivi pour ce crime, ainsi qu’un de ses 
« accolytes, fut envoyé en prison et condamné à une amende 
« de jioo livres sterling. » Cette punition ne le corrigea 
pas; et celle que lui infligea sir Thomas Hutchinson eut 
sans doute plus de succès. II semble que Charles II eût pris 
conseil de Germain Poole, lorsque les assassins qu’il envoya 
contre M. Coventry lui fendirent le nez; événement à la 
«uite duquel le parlement passa l’acte dit de Coventry. 

( Note de l'Editeur anglais. ) 
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amis. Au moment oû il etitrait dans cette car- 
rière d’étude et de travail , Dieu lui retira sa 
femme qu’il aimait beaucoup et qui lui laissait 
deuxenfans en bas âge. Profondément affligé de ce 
malheur etrepoussanttoute distraction* îl nourrit 
sa tristesse dans la société des pères de l’Eglise 
et daris l’étude des nombreuses sectes qui l’ont 
divisée : sa bibliothèque devint la plus complète 
et là meilleure de celles du pays; sa maison fut 
le rendez-vous de tous les hommes instruits et 
religieux qui habitaient à sa portée : ils venaient 
le consulter et trouvaient* en causant avec lui , 
dp meilleures solutions que celles que pouvaient 
fournir les livres même. Vivant constamment dans 
ses terres , il ne put cependant se soustraire au de- 
voir des fonctions publiques : chargé d’adminis- 
trer la justice , il s’en acquitta avec tant de sagesse 
et d’équité , se montra si zélé défenseur des in- 
térêts du pays, qu’insensiblement et sans en avoir 
eu la prétention, il devint l’homme lé plus popu- 
laire et le plus honorable du comté , ce qui ne 
laissa pas d’exciter l’envie de quelques hommes 
importans et vaniteux , qui ne s’occupaient nul- 
lement des affaires et des intérêts dit public. 

Aussi obtint-il, sans effort et sans s’y donner 
la moindre peine, ce que les autres recherchaient 
inutilement avec le plus grand soin : les suffrages 
de tout le cofnté le portèrént à la chambre des 
communes; il fut élu député à plusieurs re- 
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prises (1) et se montra toujours fidèle à sa foi ot 
aux intérêts de ses commettans , mais en même 
temps ennemi déclaré de la violence et de l’es- 
prit de faction. Doué d’un esprit sage et modéré, 
il ne cessa jamais de se déclarer en faveur des 
saints et de cette honnête portion de la population 
que l’on opprimait dans ces temps de malheur : 
aussi ne put-il échapper à l’animadversion des 
hommes haineux et des profanes usurpateurs 
des droits les plus sacrés de la nature humaine ; 
ils ne manquèrent pas de le flétrir de l’épithète 
de puritain, terme de reproche selon le monde 
et qui fait la gloire des hommes de bien. Malgré 
ces persécutions, il demeura constamment atta- 
ché à la bonne cause et mourut à Londres en 
1643, membre de ce glorieux parlement, qui 
eut l’honneur d’entreprendre la restauration des 
libertés d’Angleterre et d’y réussir presque com- 
plètement. Sir Thomas Hutchinson était bel 
homme et d’une tournure distinguée (2) : il avait 


(1) Il ne manqua qu’une élection , celle où le gouverne- 
ment eût la précaution de le faire emprisonner, ainsi que 
Quelques antres patriotes, pour empêcher leur nomination.' 

{Noie de l’Editeur anglais.) „ 

. 

* 

(2) Son portrait, conservé à Owthorp, justifie cette des- 
cription. Thoroton , dans son Histoire de Nottingham , dit 
de lui : « Henri Sacbeverell , écuyer , étant mécontent de 
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une grande bonté , un caractère élevé , un courage 
brillant et beaucoup de douceur et d’affabilité 
dans les manières et dans la conversation. Honoré 
de Festime publique , dévoué aux intérêts de son 
pays , doué de beaucoup de prudence et de sa- 
gesse et toujours guidé par sa conscience, il fut 
toujours l’ami des hommes pieux et éclairés , 
comme de tous les honnêtes gens. La douceur de 
son caractère le faisait incliner pour les moyens 
de conciliation, qui lui eussent paru préférables 
à tous autres, s’il eût été possible, dès le com- 
mencement de nos guerres civiles, de faire pré- 
valoir les conseils salutaires de la sagesse pour 
tempérer les passions furieuses qui agitaient 
les partis. Après avoir sincèrement regretté et 
pleuré sa première femme , il ne demeura pas 
insensible aux charmes d’une nouvelle affection : 
l’objet qui la lui inspira en était digne. 11 épousa 
en secondes noces Catherine , la plus jeune des 
filles de sir John Stanhope , d’Elvaston , d’une 
famille distinguée du comté de Derby , et il en eut 


■ sa fille qui avait fait un mariage inconvenant, laissa à 
sir Thomas Hutchinson , fils de sa sœur , tout le bien 

■ qu’il possédait à Ratcliff sur la Soar; mais celui-ci vou- 
ai lut, dans la suite, partager avec sa cousine.^» Sa moitié 
passa plus tard entre les mains de l’alderraan' Ireton , par 
nu arrangement conclu entre celui-ci et le colonel Hut- 
ehinson , comme onje verra' dans.le cours de ces Mémoire i. 

( Note de l’Editeur cinglait. ) 4 
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un fils et deux filles , qui lui ont survécu et qui 
ont soutenu l’honneur de leur race. 

M. John Hutchinson, l’aîné des fils issus du 
premier mariage qui survécurent à leur père , 
était né à Nottingham , au mois de septembre 
•1616. Il y eut cette année une grande sécheresse 
et un défaut absolu de fourrage pour le service 
des écuries j sir Thomas Hutchinson résolut 
donc de quitter Owthorp et de passer son hiver 
à Nottingham , où il se rendit peu de temps avant 
les couches de sa femme. Celle-ci, étant en voyage, 
s’effraya du danger auquel son mari fut un mo- 
ment exposé en conduisant un cheval fougueux; 
le lendemain elle accoucha , environ trois se- 
maines avant son terme , selon qu’on en jugea 
par la faiblesse de l’enfant au moment où il vint 
au monde , faiblesse dont il conserva des traces 
durant toute son enfance. A cette époque il y avait 
dans la famille un autre fils qui mourut fort 
jeune. Deux ans et demi après, lady Hutchinson 
accoucha, à Owthorp, d’un autre garçon , qui fut 
nommé George, et six mois plus tard elle mourut 
aussi à Owthorp et y fut enterrée. Elle appartenait 
à l’une des bonnes familles du comté. Sa beauté, 
la grâce de ses manières, son éducation soignée 
autant qu’aucune de celles de son temps, la géné- 
rosité de son caractère , ses vertus et son extrême 
douceurla rendaient recommandable à tous égards 
et chère à tous ceux qui la connaissaient. Elle avait 
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une grande piété , de la générosité , beaucoup de 
bonté et de bienveillance envers tout le monde, et 
réussissait, avec un rare bonheur, en toutcequ’elle 
voulait entreprendre. Quoiqu’elle eût été élevée 
à la cour, elle se plaisait singulièrement dans 
son pays et dans sa maison , et dirigeait toute» 
les affaires de son ménage tout aussi bien que les 
femmes qui n’ont jamais fait autre chose. Son 
affection pour son mari ne lui fit jamais oublier 
l’attachement qu’elle devait à la maison pater- 
nelle ; elle prouva constamment par sa conduite 
que la meilleure manière d’honorer ses parens 
consiste à pratiquer les vertus, dont le cortège 
doit servir à relever l’éclat des dignités de ce 
monde. Remplie de sagesse , bonne et bienfai- 
sante pour ses serviteurs et ses voisins , tendre 
et iudulgeute pour ses enfans,elle ne leur fut que 
trop tôt ravie, et mourut à peine âgée de vingt- 
six ans. Les récits que j’ai recueillis sur cette 
excellente femme mériteraient plus de dévelop- 
pemens et un peintre plus habile que moi. Je ne 
lui consacre qu’une épitaphe bien simple; j’ai 
essayé de soulever le rideau qui repose sur son 
image , je n’oserais le relever complètement. Uue 
femme qui l’avait beaucoup vue , et qui assista à 
sa mort, m’a- raconté qu’elle avait une fort belle 
voix et qu’elle chantait avec beaucoup de talent ; 
elle ajouta quelle avait expiré en chantant un 
psaume, et qu’en ce moment il lui sembla que 
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sa voix avait encore plus de douceur et de charme 
que de coutume , comme si déjà son âme élevée 
jusques à Dieu se fût unie aux choeurs célestes. 

Je ne puis me refuser au désir de placer ici 
quelque chose de l’histoire du père et de la mère 
de lady Hutchinson ; le souvenir mérite d’en être - 
conservé; et quoique ce récit ne se lie pas immé- 
diatement aux événemens que j’ai entrepris de ra- 
conter, je pense que ceux pour qui j’écris doivent 
prendre un vif intérêt à tout ce qui concerne leurs 
ancêtres. 

L’arrière-grand-père maternel de mes enfans 
était le second fils de sir John Biron ; son frère 
a îné s’était marié avec la fille d’un gentilhomme du 
pays, mais ce mariage avait tellement déplu à 
sir John qu’il voulut que son fils cadet, qui 
portait son nom , partageât avec son frère la for- 
tune qu’il aurait à leur laisser. Il le maria bientôt 
après avec une fille de lord Fîtz William, qui 
avait été lord député d’Irlande sous le règne d’E- 
lisabeth , et qui tenait un état de prince dans ce 
. pays (i). Cette jeune personne annonça dès son 
enfance de si grandés dispositions, que son père 


(i) C'est par erreur que mistriss Hutchinson le désigne 
sous le titre de lord; elle parle ici de sir William Fitï- 
Willîam , ’qiii fut plusieurs fois envoyé comme gouverneur 
en Irlande par la reine Élisabeth , habite à discerner le mé-t 
rite; il y exerça ces fonctions sous les titres de lord-grand- 


Digitized by Google 



93 ; MÉMOIRES 

la fit élever avec un soin tout particulier ; elle 
acquit en effet beaucoup de connaissances , fit des 
progrès étonnans dans l’e’tude de la peinture et 
de la musique, et parvint avec le temps à faire 
en ces deux genres des travaux et des composi- 
tions tout-à-fait remarquables. De tels talens , 
pousse's à ce degré de perfection , font d’autant 
plus d’honneur qu’ils sont plus rares, surtout chez 
les femmes; miss Fitz William y joignait toutes 
les qualités de l’âme et une beauté extrêmement 
distinguée. Tant de perfections inspirèrent à son 
mari une passion que les paroles ne sauraient 
exprimer. En se comparant avec les autres femmes 
de son temps, elle ne pouvait que se trouver fort 
supérieure à toutes. Cependant elle eut la petite 
faiblesse de se faire un chagrin de ce que sa belle- 
sœur, femme de son frère aîné, fort au-dessous 
d’elle par la naissance aussi bien que par le mé- 
rite, avait sur elle l’avantage de lui être supé- 
rieure par son alliance avec l’aîné et le chef de 
la maison. Ce chagrin même ne fut pas pour elle 
de longue durée. Le fils aîné de sir John Biron 
n’eut pas d’enfant , et vécut dans toutes les dissi- 


juge et de lord-député. C’est de lui que descend directe- 
ment le comte Fitz William : Fortes creantur fortibus. Le 
lecteur trouvera sans doute que l’intérêt de cet épisode 
justifie suffisamment l’auteur de cette courte digression. . 

•• ( Note de V Editeur anglais.) 
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pations de la jeunesse. Un jour, au moment de 
partir pour la chasse avec son père , il s’avisa de 
faire placer je ne sais quoi sous la selle d’un che- 
val que l’un de ses domestiques allait monter, 
pour mieux se divertir de l’effroi que le jeune 
homme ne manquerait pas d’e'prouver si le cheval 
venait à s’en inquiéter. Cette espièglerie lui re'ussit 
fort au-delà de son dessein ; les choses e'tant ar- 
rivées ainsi qu'il l’avait prévu, un accès de rire 
le prit à tel point qu’il en mourut subitement sur 
la place, au grand effroi de tous les assistans, 
laissant ainsi une sévère leçon à tous ceux qui, 
par légèreté ou par caprice, exposent follement 
la vie de leurs semblables. Le fils cadet de sir 
John Biron se trouva , par cet événement, unique 
héritier de sa maison , et devint le père d’une 
nombreuse famille. Sa femme semblait parvenue 
au comble de' la félicité ; elle goûtait dans son 
heureux ménage toutes les douceurs de l’amour; 
un instant suffit pour renverser cet édifice de 
bonheur! A la suite d’une couche extrêmement 
laborieuse, où elle mit au monde d’abord deux 
filles qui vécurent et se marièrent dans la suite ( i ), 
et un peu plus tard une autre qui mourut , à ce 


(i) Tboroton dit, dans son Histoire de Nottingham , que 
■ces enfans jumeaux furent deux fils, savoir, sir John Bi- 
ron , dont mistriss Hutchinson parle comme d’un beau- 
frère de sir Thomas Hutchinson, et sir Nicolas Biron , qui 


Digitized by Google 



<l4 ' MÉMOIRES 

que je crois, au moment ou même avant le mo- 
ment de sa naissance, la pauvre malheureuse, ne 
pouvant résister à une si violente secousse, perdit 
en un instant l’usage de toutes ces nobles facultés, 
qui faisaient sa gloire et son bonheur. Tout l’art 
et les soins des meilleurs médecins de l’Angle- 
terre ne purent parvenir à lui rendre la raison ; 
elle n’avait, dans sa folie, aucun mouvement de 
fureur ; souvent même son égarement ressemblait 
à une douce rêverie, où elle se montrait plus ai- 
mable et plus attrayante que ne l’est telle autre 
femme, en possession de tout son bon sens. Dans 
cette triste situation, son mari se consacra uni- 
quement à - elle et vécut dans une retraite absolue. 

' Il se hâta de marier ses enfans aussitôt qu’il fut 
possible, et je me souviens d’avoir entendu dire 
à cette occasion que l’un de ses fils fut marié si 
jeune que, lorsqu il eut un enfant, les âges réunis 
du père, de la mère et de l’enfant ne faisaient 
en tout que trente et un ans. Il maria successive- 
ment ses filles et tous ses garçons, et les établit 
tous hors de la maison paternelle. Je me crois 
certaine qu’il eut encore d’autres enfans de sa 
femme à la suite de cette malheureuse couche 
qui lui avait fait perdre l’esprit, et que la mère 


servit Charles I er . avec le zèle que tous les membres de sa 
famille déployèrent pour la cause royaliste. 

( Note de U Editeur anglais. ) 
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de mon mari fut l’un de ces enfans, puisqu’elle 
était la plus jeune des filles de la maison. Celle-, 
ci se distingua dès l’âge de neuf ans par la grâce 
d« ses manières et l’agrément de sa conversation. 
Elle fut remarquée par lady Arabella , qui voulut 
absolument s’en charger et la mena avec elle à la 
. cour (i). La jeune fille n’y vit jamais que sa pro- 

(i) Arabella Stuart était fille de Charles Stuart, frère 
cadet du père de Jacques I' r . , et parconséquAft cousine- 
germaine de celui-ci. Durant l’été de i 6 o 3 , c’est-à-dire 
quelques mois après l’avènement de Jacques à la couronne 
d’Angleterre, on découvrit, dit-on, une espèce de conspi- 
ration pour mettre à sa place sur le trône Arabella Stuart. 
Les auteurs de ce complot étaient les lords Gray, Cobham 
Carew, le célèbre sir Walter Raleigh, George Brook, frère de 
lord Cobliam, deux prêtres catholiques, etc. Le lord Cobham 
devait aller à Bruxelles traiter cette affaire avec l’archi- 
duc, tâcher d’en tirer 600,000 écus , dont 70,000 pour Ra- 
leigh , et lui porter en même temps , ainsi qu’au roi d’Es- 
pagne et au duc de Savoie , des lettres de lady Arabella , 
par lesquelles elle s’engageait à recevoir le mari qu’ils lui 
désigneraient, et à accorder, quand elle serait reine d’An- 
gleterre, une eutière tolérance aux catholiques. On n’a jamais 
bien démêlé le vrai de cette conspiration, ou plutôt de ce 
projet de conspiration ; car il paraît que la chose s’était bornée 
à quelques conférences avec l’ambassadeur d’Espagne. Selon 
Rapin Thoiras , on soupçonna cet ambassadeur d’avoir en- 
gagé, puis dénoncé l’affaire, pour perdre Raleigh, l’un des 
hommes que l’Espagne redoutait le plus. Hume dit, de 
son côté , que les soupçons se portèrent d’abord sur Cecil , 
et qu’on regarda l’accusation de complot comme une pure 
invention de sa part pour perdre plusieurs de ses ennemis, 
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tectrice , se dévoua complètement à elle et gagna 
toute sa confiance : de son côté lady Arabella lui 
donna son affection et la préféra à toutes les autres 
dames qui l’entouraient. Lorsque cette malheu- 
reuse princesse fut arrachée de la cour et traînée 
en prison , un frère de ma belle-mère vint pren- 
dre la jeune fille et l’emmena chez lui; sa femme , 
recommandable par sa bonté et ses vertus , ac- 
cueillit l’enfant avec une grande tendresse, et 
mit toifc ses soins à la consoler dans son affliction; 
mais la constance de son attachement pour sa 
bienfaitrice entretenait son chagrin , et j’ai en- 
tendu raconter, à des femmes qui la servaient, 
que ma belle-mère, même après son mariage. 


mais que les dépositions des témoins firent reconnaître la réa- 
lité de la conspiration; ce qui n’empêcherait pas, comme tout 
le monde le sait, que le ministère ne pût y avoir mis la main. 
Une supposition de ce genre est même assez nécessaire pour 
expliquer la singularité d’une pareille association entre lord 
Grey , puritain, et deux prêtres catholiques, en faveur du 
calholicismé, et dirigée par lord Cobham, homme léger, 
déconsidéré, sans principes d’aucun genre. Il déposa seul 
contre sir Walter Raleigh , rétracta sa déposition , puis ré- 
tracta sa rétractation , ne fut point confronté avec lui , et , 
sur cette déposition, Raleigh fut condamné à mort. A la 
vérité il ne fut pas exécuté d’abord , et demeura douze ans 
en prison ; les autres accusés furent également condamnés , 
mais il n’y eut d’exécuté que les deux prêtres et Georges 
Brook. Lady Arabella, malgré ses lettres, fut, à ce qu’il 
paraît, peu compromise dans l’affaire; mais plusieurs an- 
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avait souvent coutume de rentrer chez elle pour 
se recueillir seule dans le triste souvenir de celle 
qu’elle avait si tendrement aimée. 

Cependant sir John Biron et sa malheureuse 
femme continuaient de vivre unis par la plus 
tendre affection ; le déplorable événement qui 
avait privé celle-ci de l’usage de la raison 
n’altéra jamais l’amour qu’elle avait pour son 
mari et son entière soumission à ses volontés ; 
de son côté il ne cessa d’avoir pour elle la ten- 
dresse et le respect qu’elle avait mérités à tant de 
titres, lorsqu’elle faisait l’honneur de sou sexe 
et la gloire de sa maison. Il y eut toujours deux 
lits dans la chambre qu’elle occupait; elle fut un 


nées après ayant épouse, secrètement et sans l’aveu du Roi , 
William Seymour, petit-fils du comte de Hertford , elle 
fut mise à la Tour avec son mari ; ils s’en échappèrent et 
voulurent se retirer en France ; mais Arabella fut reprise , 
et mourut à la Tour en i 6 i 5 . Le souvenir de l’ancienne 
conspiration à laquelle ou avait fait servir son nom , fit 
supposer que le Roi avait pu vouloir se délivrer d’elle par 
le poison ; mais , comme le Fait observer Rapin Thoiras , 
Jacques n’était pas roi d’Angleterre du chef de son père, 
mais de celui de sa mère , dont Arabella n’était parente 
que très-éloignée ; et ce n’était pas au bout de douze ans que 
les souvenirs du complot de i 6 o 3 pouvaient agir assez puis- 
samment sur lui pour lui demander un pareil crime. ( Voyez 
Rapin Thoiras , Histoire d’ Angleterre , tom. 7 , pag. 1 o 
et 88. La Haye «726. -—Hume , tom. 8, pag. 12. ) 

( Note de l’Éditeur. ) 

!• 7 • 


Digitized by Google 



CJ$ MÉMOIRES 

peu malade , et deux femmes s’établirent dans son 
appartement pour la soigner constamment. Sir 
John, tous les matins en se réveillant, s’infor- 
mait avec empressement de l’état de sa femme. 
Une nuit, sur le matin , elle expira doucement 
et sans efforts, pendant queses gardes la croyaient 
profondément endormie. Ce même jour sir John 
devait aller le matin ô la chasse , exercice auquel 
il se livrait uniquement pour le bien de sa santé. 
Ordinairement son chapelain entrait et priait avec 
lui avant qu’il sortit. Les gardes qui veillaient 
chez sa femme, n’osant lui annoncer elles-memes 
la triste nouvelle de sa mort, allèrent, aussitôt 
qu’elles en eurent la certitude, avertir le chape- 
lain. Sir John , en se réveillant , ne demanda 
pas , comme il avait coutume de le faire, des nou- 
velles de sa femme; mais il fit venir son chape- 
lain pour la prière , la commença avec lui, et, 
pendant qu’il la disait, il expira. Soit qu'un dou- 
loureux pressentiment de la mort de sa femme 
ne lui eût pas permis de s’en informer , soit que 
la douce sympathie qui les-avait unis eut confondu 
désormais leùr double existence, soit enfin que 
Dieu, par un bienfait particulier de sa Provi- 
dence , eût voulu leur épargner à tous deux la 
douleur d’une si cruelleseparation, ils moulinent 
ensemble , et tous deux furent déposés dans la 
même tombe. 

Aussitôt après la mort de lady Ilutchinson , son 
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frere sir John Biron se Jjàta de se rendre dans 
•'.ette famille, et trouva sir Thomas Ilutchinson 
et lady Ratclilfe, la sœur bien-aimée de la dé- 
funte, eu proie a la plus profonde affliction; 
toute la maison, tous les voisins ressentaient vi- 
vement leur douleur : il jugea que le spectacle 
de la ceremonie funèbre, telle qu’on la pratique 
ordinairement, ne ferait qu’irriter leur violent 
chagrin, et pourrait amener quelque nouvelle 
catastrophe. En conséquence, dès le lendemain 
matin, et sans en prévenir sou beau-frère, sir 
John Biron , accompagné seulement des personnes 
«le sa famille, fit conduire le corps de sa belle- 
sœur- à l'église, située tout près du château, et 
la fit enterrer en silence sans aucune des céré- 
monies que prescrit l’étiquette. Sir Thomas, dans 
les premiers accès de son désespoir, voulait se 
refuser aux soins que prenait son ami; mais celui- 
ci persista , et dès le lendemain il le mit en voi- 
ture, ainsi que lady Ratclilfe et l’aine de ses 
enfans , John Hutchinson , et les emmena chez 
lui à Bulvell , après avoir confié le petit George 
à la garde de sa nourrice. Vers le milieu du tra- 
jet, entre Owthorp et Nottingham , les chevaux , 
qui étaient très-ardens, s’emportèrent, la voi- 
ture fut renversée; les voyageurs , légèrement 
blessés, trouvèrent le moyen de sortir l’un après 
1 autre, excepté une femme de service qui tenait 
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dans ses bras le jeune enfant , et qui'demettra tarit 
qu’elle put espérer que la voiture ne serait pas 
totalement brisée. Voyant que les chevaux conti- 
nuaient à courir, et ne paraissaient nullement 
disposés à s’arrêter, elle prit son parti , enveloppa 
l’enfant dans un manteau, aussi bien qu’il lui fut 
possible , et le jeta sur un champ dont la terre 
venait d’être récemment labourée. Dieu permit 
que cet enfant, réservé à une mort plus glorieuse, 
échappât au danger sans éprouver le moindre 
mal. Arrivé à Bulvell avec le reste de sa famille, 
il fut reçu et traité par sa tante avec une tendresse 
vraiment maternelle; il grandit et se développa 
au milieu des soins les plus assidus. Autant la 
mémoire de sa digue mère et l’extrême affection 
que tous ses parens avaient eue pour elle contri- 
buèrent d’abord à leur rendre précieux le dépôt 
qu’ils avaient accepté, autant leur attachement 
devint personnel et profond pour l’enfant lui- 
même, à mesure que celui-ci, en grandissant, 
vint à manifester ses bonnes qualités. Il se distin- 
gua dès son enfance par une aimable vivacité et 
par une grande adi’esse de corps; à cela se joi- 
gnait beaucoup de raison , une habitude de gra- 
vité toujours exempte d’affectation aussi bien que 
d’humeur, et une extrême douceur de caractère. 
Aussi chacun des enfans de la maison l’aimait 
mieux que ses autres frères et soeurs ; sir Jolin 
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Biron et sa femme avaient même à son sujet une 
faiblesse de vanité qu'ils ne témoignaient pas pour 
leurs propres enfans. 

George, son beau-frère, était entré dans la 
même maison. Lorsqu’il en fut temps, les deux 
frères furent envoyés à Nottingham , à l’école 
de M. Théobalds, homme fort instruit. Mais 
il n’avait pas d’enfans et possédait une petite 
fortune; son établissement n’était pas très-fré- 
quenté ; en sorte qu’il s’en dégoûta et finit par 
l’abandonner complètement. Sir Thomas prit 
alors le parti de placer ses enfans à l’école de 
Lincoln , chez un maître renommé pour sa 
science et sa piété, et qui s’appelait M. Clearkc. 
Malheureusement il avait aussi beaucoup de roi- 
deur dans les manières, et se complaisait singu- 
lièrement dans toutes les habitudes et les pratiques 
de la pédanterie. Le jeune Hutchinson en fut 
promptement choqué, et ne fit que peu de pro- 
grès avec un tel maître. Ce fut vers ce temps que 
Dieu commença à l’éprouver par le malheur et 
la tentation. Privé des soins et des bontés qui 
avaient environné son enfance, il fut soumis à 
un traitement et à une manière de vivre qui ne 
pouvaient s’accommoder avec la faiblesse ou plu- 
tôt avec la délicatesse de son tempérament. 
Heureusement il employa de très-bonne heure 
tout son discernement à reconnaître et à com- 
prendre sa situation, afin de se conduire selon Ica 
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nécessités présentes. Comme il tenait extrême- 
ment à n’être pas refusé sur les choses raison- 
nables, il s’appliquait aussi à ne rien demander 
au-delà. Un plus vif chagrin lui était réservé. 
Son frère, plus jeune de deux ans et demi , était 
l’objet de sa plus tendre affection; il le protégeait 
et veillait sur sa jeunesse avec une sorte d'affec- 
tion paternelle; les deux enfans étaient vivement 
heureux de cette union. Dieu permit que le plus 
jeune devintassez sérieusement malade. Son frère 
le soigna avec un zèle et une sollicitude tout-à-fait 
touchante, tant que sir Thomas permit qu’il de- 
meurât à Lincoln, où il était confié au docteur 
Pridgcon , l’un des meilleurs médecins du pays. 
Sa santé cependant s’altérant de plus en plus, le 
docteur finit par proposer de le renvoyer dans la 
maison paternelle, et de chercher des moyens de 
rétablissement dans les distractions de l’esprit et 
dans tous les exercices du corps. Lejeune homme 
fut donc ramené chez son père. On mit à sa dis- 
position des meutes de chiens , des chasseurs , 
des chevaux : il se livra à tous les amusemens de 
son âge, et parut y prendre goût; mais sa santé 
demeura long-temps languissante, et ne lui fut 
enfin rendue, après d’inutiles tentatives de la part 
des plus habiles médecins du pays, que par les 
soins assidus d’un jeune praticien jusque-là fort 
incontiu. Sir John éprouva , en se séparant de son 
frère , un chagrin d’autant plus vif que son état do. 
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maladie semblait les avoir encore plus étroitement 
unis. Obligé de demeurer dans une maison qui 
ne lui plaisait sous aucun rapport, son aversion 
pour son maître s’accrut encore par l’idée que sa 
pédanterie et son extrême sévérité n’avaient pas 
peu contribué à aggraver la maladie de son frère 
chéri. 

Sir Thomas s’était déterminé à placer ses d.eux 
enfans à Lincoln , principalement à cause d’un 
de ses amis qui y habitait, et qui avait épousé la 
veuve d’un de ses oncles. Cet ami avait été son 
compagnon d’exil dans le comté de Kent, lorsque 
le roi Charles I e '. , après avoir dissous un parlement 
qui lui déplaisait, et que la nation regrettait beau- 
coup, imagina ce moyen pour empêcher la réélec- 
tion de ceux qui s’étaient montrés les plus intré- 
pides défenseurs clés intérêts de leur pays (i). 
Parmi ces respectables citoyens, sir Thomas Hut- 
chinson et sir Thomas Grantham (celui dont je 


(0 Cet événement est raconté par Rapin Thoiras, qui 
nomme sir Thomas Grantham , et omet de citer sir Tho- 
mas Hutchinson , ainsi que plusieurs autres qui se trouvèrent 
dans le même cas. On lit, dans Y Histoire de Nottingharn , 
parThoroton, que Charles I". réussit, par ce moyen , à faire 
nommer un autre individu député de ce comté; mais 
que sir Thomas fut réélu aussitôt qu’il eut recouvré sa 
liberté, et qu’il demeura représentant de son comté jus- 
qu’à sa mort, 

( Note de V Editeur anglais . ) 
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viens de faire mention.) furent exilés des comtésde 
Nottingham et de Lincoln dansceluideKent,cbez 
sir Adam Newton. Le bon père, à cette époque , 
ne se doutait pas que plus tard son fds serait égale- 
ment emprisonné dans ce fatal pays et au service 
de la même cause, et qu'il y trouverait la mort et la 
ruine de sa famille. Son ami, sir Thomas Gran- 
tham, homme de bonne naissance, jouissait d une 
grande considération dans son comté; il exerçait 
les devoirs de l’hospitalité avec cette générosité 
qui fait la gloire de la vieille Angleterre; maître 
d'une grande fortune^, il avait une fort bonne 
maison qui servait comme de point de ralliement 
à la haute et à la moyenne noblesse de tout le pays. 
Sa famille se composait de deux fils, dont l’ainé, 
déjà grand , avait passé les mers et voyageait pour 
achever son éducation, selon l’usage adopté dans 
les maisons riches; le second, encore jeune, était 
compagnon d’études de sir John Hutchinson; le 
samedi de chaque semaine ils s’en allaient tous les 
deux chez sir Thomas, et ne rentraient dans leur 
pension que le lundi matin. 

Comme les deux pères étaient liés intimement, 
sir Thomas Hutchinson trouvait toujours un lo- 
gement chez son ami, et il y allait fréquemment. 
Lady Grantham avait aussi chez elle une aimable 
jeune personne qu’elle avait amenée du comté de 
Kent, et qui était fille dfc sir Adam Newton. Elle 
imagina d'entretenir et de soigner les relationsde 
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cesgens, dans l’espoir d’arranger dans la suite un 
mariage entre sa protégée et sir John Hutchinson. 
Elle parvint en effet à inspirer d’abord à la jeune 
personne une véritable inclination pour lui. D au- 
tre part, le bon caractère de sir John , le respect 
qu'il témoignait à touteslespersonnesdela maison, 
et particulièrement aux dames , enfin cette effusion 
naturelle d’un jeune cœur qui se complaît dans la 
manifestation de ses senti mens d’amitié , furent in- 
terprétés comme autant de témoignages d'amour 
par les parcns et par ceux qui désiraient le succès de 
ce projet. S'il en fut ainsi , les espérances que 1 on 
avait pu fonder s'éteignirent bien promptement, 
et la mort ne tarda pas d’enlever, dans la pre- 
mière fleur de son âge , celle qui en avait été 1 ob- 
jet. Le jour même qu elle mourut, sir John, qui 
occupait l’appartement de son père, s étant trouvé 
par hasai’d indisposé, on ne manqua pas d attri- 
buer son mal à ce triste événement ; cependant 
lui-même ne se sentit jamais pour elle d’autre 
affection que celle qu il lui devait bien naturel- 
lement, en retour de la tendresse qu’elle lui té- 
moignait. Sous ce rapport, cet événement lui 
causa un grand chagrin. Il trouva dès lors moins 
d’agrément dans une maison ou il venait surtout 
pour échapper à 1 ennui de son odieuse pension .L ne 
autre circonstance acheva de la lui rendre tout- 
à-fait insupportable. Lejeune fils de sir Thomas 
Granthgm qui, sous les yeux de son père, paraissait 
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rempli de bons sentimens et de- principes de' sa- 
gesse, se montrait tout autre dès qu’il pouvait 
agir en liberté’ , et s’efforcait , par ses discours et 
par ses exemples, à séduire l’honnête sir John; 
mais Dieu lui lit la grâce de résister avec courage 
aux pièges qui l’environnaient, et de prendre en 
aversion celui qui voulait le corrompre. 

Il y avait, dans la pension de Lincoln, beau- 
coup de jeunes gens, fils de gentilshommes du 
voisinage. Un vieux soldat, originaire des Pays- 
Bas, était chargé de leur apprendre le manie- 
ment des armes et les diverses manoeuvres. Les 
jeunes gens avaient soin d’acheter des armes de 
toute espèce , et hors des heures d’étude , toute 
leur récréation était employée aux exercices mi- 
litaires; ils faisaient des évolutions, des sièges , 
des assauts , et apprenaient ainsi tous les mouve- 
mens de la vie active des camps; ces exercices 
et le genre d’instruction qui en résultait furent 
dans la suite fort utiles à plusieurs d'entre eux. 
Le colonel Thornhagh, l’un de ceux qui se fai- 
saient remarquer dans cette joyeuse milice , de- 
vint plus tard homme de guerre et fut le compa- 
gnon d’armes du colonel Hutchinson , lorsque le 
temps fut venu de s’opposer aux usurpations du 
souverain , et de défendre , les armes à la main , 
la grande cause de Dieu et les droits du peuple 
anglais. 

Sir Thomas Grantham mourut. INI. Hutchinson 
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quitta Lincoln et fut placé île nouveau à l’école 
lie Nottingham ; il y trouva son père marié 
en secondes noces, et se disposant à partir pour 
Londres avec sa femme ; ses deux fils furent 
placés par lui dans une maison d’hommes sages , 
mais dévots et livrés à des pratiques supersti- 
tieuses, nouveaux pharisiens qui s’attachaient à 
des fétus et laissaient passer des montagnes. Le 
jeune sir John en fut choqué dès le principe, et 
le spectacle que donnaient tous ses professeurs 
par celte folle conduite , fut pour lui comme une 
pierre d’achopement qui l'arrêta pendant quelque 
temps dans ses progrès vers une foi plus simple 
et plus pure. 

Le changement qui s'opéra vers cette époque 
dans sa condition n’échappa point à sa 'pénétra- 
tion ; il était assez âgé pour comprendre que le 
second mariage que son père venait de contracter 

avec une personne de qualité l’obligerait à faire 
des sacrifices pour l’établissement des enfans qu’il 
pourrait avoir, et que ce serait assurément au 
préjudice de ceux du premier lit; mais sir John 
était trop attaché à son père pour s’arrêter à de 
pareilles pensées; il le retrouva donc avec grand 
plaisir, et lui témoigna avec empressement la joie 
qu’il éprouvait de ‘quitter la maison de Lincoln et 
de trouver, dans sa nouvelle école, au lieu d’un 
maître pédant et orgueilleux, un homme doux et 
hounête, qui s'attacha bientôt à lui et qui, le 
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traitant avec bonté, lui fit faire en un mois plus 
tle progrès que l’autre n’en eût pu obtenir en un 
an. Cet homme ne tarda pas à reconnaître que 
sir John, avec son caractère doux et modéré, 
pouvait se servir de guide à lui-même ; il ne 
chercha point à le soumettre à une surveillance 
rigoureuse ; il ne prétendit pas le gêner dans 
le choix de ses amusemens, et l’un et l’autre 
se trouvèrent bien de cette méthode. Encou- 
ragé par les bontés et l’affabilité de son maître, 
le jeune homme prit goût aux études que la 
sévérité de son prédécesseur lui avait rendues 
odieuses. Ses progrès furent tels dans l’espace 
d’une année, qu’on le jugea en état d’aller con- 
tinuer ses études à Cambridge. • 

Il s’y. rendit donc et fut aussitôt agrégé au 
college de Saint-Pierre, sous la protection d’un 
M. Norwich, homme fort éclairé, qui ne tarda 
pas à le prendre en affection et le traita avec 
beaucoup de soin et une bonté vraiment pater- 
nelle. Il se livra avec ardeur à l’étude, fit des 
progrès rapides, et se montra avec beaucoup de 
succès dans les exercices publics du collège : les 
instances de ses professeurs le déterminèrent à 
prendre ses grades dans cette université; il eu 
devint l’ornement et le modèle,’ et sefit remarquer 
parmi tous les jeunes gens qui la fréquentaient 
par une régularité de conduite qui lui valut l'es- 
time et l'affection de tout le public. La société 
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lies jeunes gens de son âge lui convenait peu; il 
préférait et recherchait avec empressement celle 
des hommes graves, dont les lumières et les en- 
tretiens pouvaient servir à son perfectionnement 
intellectuel et moral. Suivant avec assiduité les 
exercices religieux , il commença vers cette épo- 
que à s’apercevoir des progrès de la superstition 
et de l’idolâtrie. On le Sollicita vivement pour 
l’entraîner dans ces pratiques plus avant qu’il ne 
pouvait y consentir, et cependant il était loin de 
concevoir encore tout ce qu’il y a de frivole et 
de sensuel, pour ne rien dire de plus, dans les 
cérémonies du culte public que l’on suivait alors 
presque partout. 

Dans ses récréations il se livrait avec autant 
de plaisir que de succès à l’exercice du jeu de 
paume ; l’étude de la musique charmait aussi 
ses loisirs; il s’y adonna avec zèle et devint, 
avec le temps, fort habile à jouer de la viole. 
On trouvait encore, dans le collège où il habi- 
tait, des maîtres de danse et de divers, autres 
exercices gymnastiques; sir John avait une adresse 
et une agilité remarquables et se distinguait dans 
tous ces divertissemens. Son père fournissait avec 
générosité à toutes ses dépenses, et il en faisait 
assez , étant lui-même fort généreux et toujours 
disposé à payer largement ses maîtres, ses servi- 
teurs et les moindres domestiques de la maison. 

On l’instruisait à un respect servile pour la 
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science , cette grande idole du temps , et pendant 
long-temps en efi'et il lui accorda plus de véné- 
ration qu’elle n'a droit d’en prétendre , la regar- 
dant comme un auxiliaire de la dévotion, et le 
moyen le plus efficace de perfectionner la raison. 
Son précepteur et tous les professeurs de cette 
maison, pendant le temps qu’il y passa, étaient 
complètement dévoués aux principes arminiens. 
Ce collégese distinguait alors parmi tous les autres 
par son attachement aux pratiques superstitieuses, 
telles que la papauté ses a introduites dans le 
monde. Cependant, et malgré l’extrême affection 
qu’il portait à tous les maîtres, et que ses maî- 
tres avaient également pour lui. Dieu lui fit la 
grâce de sortir de cette maison, après y avoir 
passé cinq années dans l’étude et le travail , sans 
avoir succombé sous l influence de ces principes et 
de ces pratiques, mais encore bien loin de ce degré 
de connaissance et de lumière par lequel il devait 
être amené à retrouver, dans ces principes mêmes, 
la source des prétentions et des usages de l’é- 
glise anglicane. 

En sortant de l’université , et entrant à peine 
dans sa vingtième année , sir Jolm retourna chez 
son père qui venait de fixer sa résidence à Nottin- 
gham. Une nouvelle famille s’élevait à ses côtés; 
les domestiques s’efforcaient, par de faux rapports 
ou par la perfidie d’un langage flatteur, à semer 
la division entre lesenfans des deux lits; sir John 
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s’y trouva mal à l'aise et y fut avec peud'agré- 
mens. Rempli de respect pour son père , il e'vita 
avec soin toute occasion de lui déplaire par ses 
plaintes et se hâta de se rendre à Londres aus- 
sitôt qu’il en put obtenir la permission. 

Vers l'époque où il quitta Nottingham , il y 
' avait, dans la meilleure compagnie de cetteville> 
un jeune gentilhomme que sir John voyait sou- 
vent; il venait de se marier. La bonne éducation 
qu’il avait reçue , et l’élégance de ses manières 
le. faisaient remarquer comme s’il eût passé sa 
vie à la cour d’Angleterre. Il parlait avec un 
rare talent, et nul ne possédait mieux que lui . 
1 art de persuader ses auditeurs. Malheureuse- 
ment le déréglement des mœurs du temps l’a- 
vait corrompu à ce point qu’il semblait prendre 
plaisir à répandre partout sa .corruption et 
faisait de ce jeu cruel son passe - temps or- 
dinaire. Il attaquait les uns par leur vanité, 
et travaillait à les rendre tout-à-fait ridicules; 
avec d’autres , il affectait une exagération de 
manières qu’ils s’empressaient d’imiter,* et pour 
lesquelles il ne manquait- jamais de les accabler 
de ses éloges. Ceux qui manifestaient quelque 
goût ou quelque prétention pour la poésie trou- 
vaient en lui un flatteur assidu, qui riait en- 
suite de leurs productions , et n’épargnait pas les 
sarcasmes; il donnait aux jeunes prédicateurs 
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des leçons de déclamation , et semblait, vouloir 
transformer en histrions ceux qui parlaient dans 
la chaire sacrée; rien n’était à l’abri de ses atta- 
ques, et lui-même se moquait ensuite des folies 
de tous les jeunes gens qui cédaient à sa séduc- 
tion. Sir John fut, comme tous les autres , exposé 
aux tentations de ce malin génie qui ne négligea 
aucun soin pour le pervertir; mais lorsqu’il eut 
acquis la certitude que tout son art y échouerait, 
il changea tout-à-coup de manières , et le prenant 
au sérieux avec lui, il lui donna d’excellens avis 
sur la conduite qu’il aurait à tenir dans le 
monde» Plus d’une fois, dans le cours de sa vie, 
sir John eut occasion de mettre à profit les bons 
conseils qu’il en avait reçus (i). 

Il y avait encore à Nottingham, dans le même 
temps, un jeune médecin , homme d’une grande 
instruction et de beaucoup d'esprit , mais pro- 
fessant ouvertement l’athéisme , insolent et or- 
gueilleux , railleur impitoyable , toujours prêt à 
insulter les hommes même les plus élevés au- 
dessus de lui , qui , par ses manières, s’était fait 


(i) L’Éditeur n’a pu parvenir à découvrir le nom de 
ce jeune homme. Le médecin dont il est question apres lui 
était le docteur Plumtre, dont on retrouvera souvent le 
nom dans la suite de cette histoire. 

( Note de F Editeur anglais. ) 
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repousser de toutes les sociétés du pays ; et n’y 
était rappelé de temps en temps qu'à cause de 
ses talens et de son habileté dans la pratique de 
la médecine. Enfin on y voyait aussi un homme 
d’un certain âge qui avait été le premier maître 
de sir John, qui possédait beaucoup de science , 
mais qui , étant devenu cynique en avançant dans 
la vie, suivait sans gène les saillies bizarres de son 
esprit et donnait par fois à la conversation une 
tournure fort piquante. Tels étaient les hommes 
que M. Hbtchinson voyait le plus habituellement, 
mais leur société ne l’infecta point ; Dieu lui fit 
la grâce de le garantir constamment de ces dan- 
gers , comme l’abeille qui ne cherche et ne re- 
cueille que du miel dans le calice même des 
fleurs les plus amères. 

On voyait aussi , vei’s le même temps , dans la 
ville une jeune personne, belle et fort riche, 
mais appartenant à une famille obscure et n’ayant 
reçu que peu d’éducation , d’ailleurs douée d’un 
bon naturel. Elle était petite-fille d’un vieux mé- 
decin et connaissait dès son enfance le jeune sir 
John, qui avait l’habitude d’aller voir assez sou- 
vent sa grand-mère ; elle se prit d’une vive ten- 
dresse pour lui ; et , quoiqu’il fût reconnaissant 
de ses bontés, il se garda bien.de penser jamais 
à un mariage dans lequel son âme élevée n’eût 
trouvé aucune convenance. Cependant il la voyait 
avec plaisir , et comme la tristesse qui s’était 
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emparée de lui et les petites contrariétés qu’il 
rencontrait dans sa maison le portaient à recher- 
cher plus souvent sa société , elle se flatta, pen- 
dant quelque temps qu'il avait un véritable 
amour pour elle, et fut très-péniblement alfectée 
quand il lui fallut enfin reconnaître son erreur. 
Dans la suite elle épousa le fils d’un comte pour 
lequel elle n’avait aucun goût., non plus que lui 
pour elle , et ce ménage , privé du sentiment qui 
peut seul assurer le bonheur , ne fut point heu- 
reux en effet, malgré les avantages de fortune et 
de position. 

Enfin sir John rencontrait encore, dans la mai- 
son qu’il habitait, une jeune personne bien née , 
d’une beauté admirable, d’un caractère plein de 
charmes, telle qu’il semblait que le cœur le plus 
dur devait se montrer sensible à tant d’attraits; 
il resta cependant inébi’anlable : les richesses , la 
beauté s’offrirent à lui sans pouvoir le séduire; 
son heure n’était pas encore venue , et cependant 
elle n’était pas éloignée. 

Arrivé à Londres , M. Hutchinson s’établit à 
Lincoln’s-Jnn , et fut bientôt recherché par plu- 
sieurs jeunes gens de bonne famille qui habi- 
taient la même maison ; mais leur légèreté , 
leur dissipation , le genre de plaisirs auxquels 
ils s’adonnaient ne pouvaient lui convenir , et 
le séjour de la ville lui devint désagréable et 
ennuyeux. Il n’aimait ni le vin, ni le jeu, ni 
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les conversations frivoles des femmes; “non que 
les passions de la jeunesse ne fussent aussi vives 
en lui que dans tout autre, mais parce que la 
grâce de Dieu lui donnait la volonté' et la force 
de se maîtriser, ll’essayade se livrer à letude du 
droit, mais bientôt elle lui parut ennuyeuse et 
peu conforme à la nature de son esprit, et comme 
la peste commençait, vers cette époque du prin- 
temps, à faire sortir de la vilje un grand nombre 
de ceux qui l’habitaient , il songea aussi à la quit- 
ter. Cependant il était peu disposé à rentrer chez 
son père , qui se montrait presque exclusivement 
occupé de sa seconde famille , et que son arrivée 
aurait probablement contrarié. Heureusement 
sir Thomas était en même temps fort généreux 
pour lui ; il fournissait abondamment à tous ses 
besoins, et sir John répondait de son côté à ces 
témoignages de confiance en ne se permettant 
aucune dépense inutile et se bornant à vivre ho- 
norablement selon le rang qu’il tenait dans le 
inonde. Pendant quelque temps il profita de ses 
loisirs pour se perfectionner, plus qu’il n’aurait 
pu faire partout ailleurs , dans l'exercice des arts 
libéraux. Doué de beaucoup d’adresse et d’une 
aptitude particulière pour la danse, les armes, 
la musique, il fit venir les meilleurs maîtres et 
ne renonça à ces diverses distractions que lors- 
qu'il put remarquer qu’elles l’entraîneraient à de 
trop fortes dépenses. 


Digitized by Google 


1 


n6 MÉMOIRES 

Sur ccs entrefaites et pendant qu’il cherchait 
comment iF pourrait employer son temps, après 
avoir quitté la ville, délibérant en lui-même sur 
l’utilité et la possibilité d’entreprendre quelques 
voyages , un de ses cousins germains , négociant 
français, vint le voir au moment où il se dispo- 
sait à retourner en France, et sur ce que lui dit 
sir John de son désir de faire un voyage, il en- 
treprit de lui persuader de s’embarquer avec lui. 
Le seul obstacle que sir John vit à ce projet , 
était qu’il n’y avait pas assez, de temps pour que 
son père pût être prévenu et y donner son con- 
sentement. Tandis qu’il délibérait, le maître de 
musique arriva , et consulté par sir John sur la 
proposition de son cousin, le maître répondit qu’il 
valait mieux aller en France vers la fin qu’au 
commencement de la belle saison ; il lui offrit , 
s’il voulait aller d’abord à Richmond , où était 
la cour du prince, une maison dans laquelle il se- 
rait bien logé et bien reçu, où il trouverait bonne 
compagnie et des divertissemens de toute espèce, 
la maison du prince et les équipages de chasse du 
Roi et les faucons ayant été transportés dans ce 
lieu. 

Sir John résolut aussitôt d’accepter ces propo- 
sitions, et le même jour il parla à un jeune gen- 
tilhomme de sa connaissance, de son projetât de 
la maison dans laquelle il comptait aller s’établir; 
celui-ci l’invita à se tenir sur ses gardes , assu- 
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rant qu’il y avait dans cette maison une sorte de 
fatalité amoureuse, telle que nul jeune homme 
ne pouvait en sortir sans un tendre engagement, 
même en y étant entré tout-à-fait libre. Sir John 
traita le propos de pure plaisanterie, mais son 
camarade lui répondit aussitôt par le récit d’une 
histoire arrivée peu de temps auparavant. IJn 
jeune gentilhomme, qui s’était allé établir dans 
cette maison, trouva en arrivant toute la société 
qui l’occupait, livrée à une vive douleur, à l’oc- 
casion de la mort d’une jeune personne qui y ha- 
bitait aussi. Il demanda des détails à cette oc- 
casion , et , sur la description qu’on lui fit de la 
jeune personne, il en devint tellement amoureux, 
que bientôt il ne put plus souffrir aucun autre 
sujet de conversation ; son imagination se frappa, 
il tomba dans une profonde mélancolie ; on le 
voyait errant sans cesse sur la montagne, cher- 
chant la trace des pas, semblant poursuivre et 
saisir vainement l’image de celle qui n’était plus; 
il dépérit insensiblement, et enfin au bout de 
quelques mois, la mort seule put mettre un terme 
à ses souffrances. 

Cette histoire était vraie. Après avoir eu quel- 
que peine à y croire, sir John 11e s’en laissa point 
effrayer , bien résolu qu’il était à 11e point 
suivre un tel exemple. 11 se rendit donc à Rich- 
mond et y trouva fort bonne compagnie ; les jeunes 
princes y étaient, et beaucoup de gens fort bien 
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nés et qui suivaient la cour , se rendaient fré- 
quemment dans la maison où il descendit. Le 
propriétaire était fort bon musicien et même com- 
positeur, les musiciens du Roi venaient souvent 
chez lui, et l’on y étudiait des airs nouveaux, 
qui devaient être joués ensuite devant Sa Majesté. 
Ceux des gentilshommes et des dames de la cour 
qui aimaient ces exercices, les suivaient assidû- 
ment, d’autres y venaient uniquement pour cher- 
cher la société. M. llutchinson se trouva donc 
tout naturellement introduit dans le monde ; on 
l’accueillit avec empressement ; on l’invita dans 
les maisons où l’on recevait. Il y fut traité no- 
blement , et y trouva tous ces bons procédés , 
toute cette politesse empressée, par lesquels les 
jeunes personnes et leurs parens ont coutume 
d’attirer les jeunes gens et de provoquer les in- 
clinations. Mais, quoique la plupart de ces jeunes 
personnes fussent distinguées, les unes par leurs 
richesses , d’autres par leur beauté, d’autres par 
leur naissance , toutes enfin par cette gaîté et 
cette élégance de manières que les femmes vaines 
et légères appellent à leur secours pour relever 
leurs attraits, le jeune sir John sut se tenir en 
défense et résista à tous ces artifices ; attentif à 
éviter l’apparence même de l’incivilité , il n’op- 
posaità ces petits manèges qu’une raillerie de bon 
goût, suffisante pour rabattre en elles les accès 
de la vanité, et telle qu’en même temps qu elles 
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en éprouvaient un peu d’embarras, elles ne pou- 
vaient assez s’étonner que seul, parmi les jeunes 
gens de la cour et du voisinage , il pût résister à 
ces agaceries et se montrer insensible à tant de 
charmes. 

Une jeune personne, l’une des plus jeunes filles 
de sir Allen Apslcy, dernier lieutenant de la Tour, 
habitait dans la même maison que sir John et 
apprenait à jouer du luth. Elle y était en atten- 
dant le retour de sa mère , qui était allée dans le 
comté de Wilts pour suivre et terminer les arran- 
gemens d’un mariage projeté pour sa fille aînée 
avec un gentilhomme de ce pays, dans lequel vi- 
vaient aussi, entourés de l’estime et de la consi- 
dération publique , ses deux frères , sir John St. 
John et sir Édouard Ilungerford, qui l’avaient 
également engagée à leur faire une visite. Cette 
jeune fille était encore enfant, puisque sa sœur 
aînée commençait à peine à compter dans le monde 
comme une grande personne; mais en même temps 
elle était fort agréable , avait une grande vivacité 
d’esprit et réussissait fort bien dans scs études 
musicales, en sorte que M. Hutchinson prenait 
grand plaisir à 1 entendre et a causer avec elle, 
lia maison de sa mère 11 était qua un demi-mille 
de distance de la vilie, elle en avait les clefs et 
souvent elle demandait à M. Hutchinson de 1 y 
accompagner. Un jour qu’il y était allé eu se 
promenant, le hasard lui fit jeter les yeux sur 
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quelques livres latins qui se trouvaient dans le 
cabinet de la sœur aînée de la jeune miss Aps- 
ley; celle-ci, sur la demande qu’il lui adressa, 
lui répondit que ces livres appartenaient à sa sœur 
aînée; il hasarda quelques nouvelles questions, 
et se sentit presque un regret en pensant qu’elle 
était partie avant qu’il eût pu la connaître et 
pour un motif qui, vraisemblablement, s’oppose- 
rait à ce qu’il la vît par la suite; cependant il 
prenait plaisir à entendre parler d’elle et en re- 
cherchait les occasions. Les jeunes personnes qui 
la connaissaient plus ou moins particulièrement, 
pouvaient le satisfaire à ce sujet, et ne manquaient 
pas en même temps de lui dire combien elle était 
réservée et studieuse, y ajoutant encore d’autres 
propos du même genre, qu’elles pensaient devoir 
tourner à son préjudice, et qui au contraire ins- 
piraient à M. Hutchinson un plus vif désir de la 
voir. 

Ce jeune homme, qui jusque-là n’avait trouvé 
en lui que de l’indifférence pour les personnes 
qui paraissaient les plus propres à inspirer de 
tendres sentimens , s’étonnait en lui-même du 
mouvement qui le portait avec tant de vivacité 
à s’intéresser à une jeune personne étrangère , et 
qu’il n’avait jamais vue; sans doute, quoiqu’il ne 
s’en rendît pas compte encore, Dieu seul, dans 
les voies infinies de sa Providence, lui inspirait 
ces pensées qui l’enchaînaient déjà à celle dan* 
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l’union de laquelle il trouva tant de satisfaction. 
Il ne se passait presque pas de jour sans que quel- 
que accident ou quelque conversation ne donnât 
plus de force au désir qu’il éprouvait de la voir, 
quoique dans la société on ne fût ordinairement 
amené à parler d’elle que pour s’informer où 
en était le mariage dont on s’occupait alors. Un 
jour, il y avait beaucoup de monde chez M. Co- 
leman , dans la maison duquel il était logé ; on 
faisait de la musique et l’on chantait une chanson 
nouvelle, que la plupart des auditeurs ne con- 
naissaient pas; quelqu’un se mit à dire que l’on 
croyait que cette chanson avait été composée par 
une personne du voisinage , et l’on en vint à de- 
mander de qui elle était. Un autre répondit qu'il 
ne pouvait y avoir que deux femmes dans la so- 
ciété qui l’eussent faite, l’une, une dame qui as- 
sistait à la réunion et qui se trouvait près du 
groupe, et l’autre miss Apsley. M. Hutchinson , 
croyant trouver dans cette chanson quelque chose 
de plus que ce qu’on rencontre ordinairement 
dans les productions de ce genre , s’approcha de 
l’homme qui venait de donner ces renseignemens, 
et exprima quelque doute que cette chanson 
pût être l’ouvrage d’une femme. Son intèrlocu- 
ieur, homme de bon jugement et de bonnes ma- 
nières, mais qui lui-même avait un goût par- 
ticulier pour miss Apsley (ce qui, sans doute, 
le portait à exagérer son mérite, comme s’il 
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l’eût vu à travers un prisme) assura à sir John 
que ce n’était que par égard pour le reste de la 
compagnie qu’il avait bien voulu associer une 
autre personne à miss Apsley , et qu’il avait la 
certitude que la chanson était de celle -Ci et 
de nulle autre; là-dessus il se mit à faire de 
grands éloges de la même personne, de façon à 
réveiller plus fortement encore chez sir John, les 
désirs et les pensées que la seule sympathie avait 
d’abord tout naturellement produits ; bientôt il 
fut appuyé dans ses louanges par un autre gen- 
tilhomme assis à côté de lui , qui s’exprima eu 
des termes dont il eût sans doute modéré les 
expressions , s’il eût mieux connu celle sur la- 
quelle roulait la conversation. Après les avoir 
écoutés attentivement , M. Ilutchinson s’adressant 
à celui qui avait parlé le premier, lui témoi- 
gna combien il était impatient que miss Apsley 
fût de retour , afin de pouvoir faire sa connais- 
sance ; sur quoi le gentilhomme lui répondit qu’il 
se pourrait bien qu’il fût trompé dans son attente, 
que miss Apsley se souciait peu des nouvelles 
connaissances, que nulle créature au monde ne 
redoutait comme elle le bruit et leclat de la ré- 
putation , qu’elle fuyait la société et la conver- 
sation des hommes, vivant heureuse dans le con- 
tentement d’elle-même , et surtout évitant soi- 
gneusement de communiquer avec les étrangers. 
Ces détails, accueillis avec empressement par sir 
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John , lui inspiraient un plus vif intérêt que tout 
ce qu’il avait appris jusque-là ; il se promettait 
tout bas île persévérer dans son projet, malgré 
les obstacles qu’on lui présentait , et songeait en 
même temps aux moyens de les écarter. 

Quelques jours après , un messager de milady 
Apsley arriva à Richmond, et vint annoncer à 
la jeune fille que sa mère et sa sœur seraient 
bientôt de retour. Sur la demande qu’on lui fit 
si miss Apsley était mariée, le messager, qui 
avait reçu ses instructions à l’avance , se mit à 
sourire, sortit de sa poche quelques rubans de 
noce qui avaient été distribués pour une occasion 
semblable dans la maison d’où il venait, en donna 
aux jeunes demoiselles de la société et à la fille 
du maître de la maison ; ajouta d’un air confi- 
dentiel , que miss Apsley lui avait défendu de 
dire aucune nouvelle; mais qu’en même temps 
elle lui avait donné ces petits cadeaux ; enfin , il 
fit si bien , que tout le inonde crut qu’en effet le 
mariage avait été conclu. A cette nouvelle , sir 
John pâlit, et, se scnlautprès de tomber en défail- 
lance, il n’cut que le temps de feindre une indis- 
position, qu’il attribua à quelque mauvais ali- 
ment, et se leva tout aussitôt de table, pour 
passer dans le jardin. Les hommes le suivirent 
immédiatement, et bientôt il n’eut plus besoin 
de feindre, tant le trouble qui s’était répandu 
dans sou âme , agit rapidement sur lui et le rendit 
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en effet réellement et sérieusement malade. L’hôte 
en témoigna une vive inquiétude , et, pour échap- 
per à ses importunités, sir John se retira chez 
lui , disant qu’il voulait se coucher. Peu de per- 
sonnes dans la maison soupçonnèrent la vérita- 
ble cause de cet accident; mais tout le monde en 
fut troublé, en sorte que le messager repartit sans 
être soumis à de nouveaux interrogatoires. 

Resté seul chez lui , sir John s’efforça d’appeler 
a son secours sa raison et sa sagesse accoutumées, 
ne pouvant trop s’étonner que la pensée d’une 
personne entièrement inconnue pût lui inspirer 
tant de trouble ; il se souvint bientôt de l’histoire 
qu’on lui avait racontée avant son départ de 
Londres , et se trouva presque disposé à croire 
qu’il y avait en effet, dans la maison de Richmond, 
un pouvoir magique, dont tout homme devait à 
son tour subir l’influence. En vain chercha-t-il , 
dans son inquiétude sur son propre sort, à calmer 
son agitation par des pensées sérieuses ; les con- 
seils de la sagesse semblaient avoir perdu toute ^ 
force, son cœur malade repoussait la voix conso- 
latrice de la raison ; ce désordre de son esprit 
agissant avec activité sur sa personne, il fut forcé 
de se mettre au lit, et toute la nuit les mêmes 
impressions , les mêmes sontimens , le tinrent 
préoccupé. 

Le lendemain cependant, moins agité et déter- 
miné à faire tous ses efforts pour se rendre maître 
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de lui -même , sir John réfléchit avec plus de 
calme sur sa singulière situation; il crut voir un 
avertissement miraculeux de la Providence dans 
le sentiment qui le portait si vivement vers une 
personne inconnue , lui qui dès son enfance n’a- 
vait vécu que de pensées sérieuses , tandis que 
tous ceux qui l’entouraient, plus légers et plus 
frivoles, ne semblaient pas même soupçonner les 
impressions dont il se sentait pénétré. Rassuré 
par cette idée , il se fortifia dans l’espoir que 
Dieu lui-même le conduisait vers celle qui de- 
vait faire sa joie dans l’avenir. Bientôt, le mes- 
sager étant de nouveau revenu , il prit de plus 
amples informations , s’assura plus soigneuse- 
ment des rapports qu’il avait pu faire, et ne 
tarda pas à reconnaître qu’il avait été dupe d’une 
erreur et que très -probablement miss Apsiey 
n’était point mariée : l’espoir rentra dans son 
âme; il prit plaisir à attendre un prompt retour. 

Un jour, il fut invité par uue dame du voisi- 
nage à passer la journée dans une maison de 
campagne , appelée le Jardin de Sion , où un 
jeune homme, qui faisait la cour à cette dame, 
avait fait préparer une fête brillante. La jeune 
miss Apsiey et la fille de M. Coleman étaient 
de la partie : on se divertit beaucoup, et le soir, 
tandis qu’on était à souper , le messager de mi- 
lady Apsiey vint annoncer à la jeune fille l’ar- 
rivée de sa mère. Elle voulait partir aussitôt. 
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mais M. Hutchinson lui déclara poliment cfu’il 
ne la laisserait point partir seule ; il la fit rester 
jusqu’à la fin du souper, et lui-même, préoccupé 
de ce qu’on venait d’annoncer , ne songea plus 
qu’à cette première entrevue, qu’il attendait de- 
puis si long-temps avec tant d’anxiété. Enfin , ses 
vœux furent exaucés : mais , en ce premier mo- 
ment, son cœur était trop fortement possédé de 
ses propres impressions, pour qu’il lui fût pos- 
sible de remarquer combien miss Apsley était 
peu en état de répondre par elle-même à une 
si grande attente. Elle n’était pas dépourvue d’a- 
grémens , mais enveloppée négligemment dans 
son habit de voyage , elle semblait abattue, ne 
s’occupait ni d’elle-même ni des autres, ne son- 
geant nullement à plaire , ne paraissant pas 
même disposée à s’informer de ce qui se passait 
autour d’elle : malgré cette extrême indifférence, 
elle éprouva cependant une sorte de surprise et ' 
un mouvement tout particulier, en voyant ce 
jeune homme, dont la figure, les regards, la 
tournure étaient propres en effet à inspirer, dès 
la première vue, un tendre sentiment, et en qui 
la grâce et la dignité des manières semblaient 
annoncer un homme tout-à-fait distingué. Il 
était à cette époque , comme il a toujours été de- 
puis , misavec beaucoup de soin ; ses vêtemens 
étaient riches et de bon goût , tout ce qu’il por- 
tait s’adaptait bien à sa personne et faisait pré- 


Digitized by Google 


DE MÏSTRISS HÜTCHINSON. 127 

sumer son bon esprit autant que l’élégance de ses 
habitudes; mais surtout, il était exempt de re- 
cherche et d’affectation autant qu’il fût possible 
de le désirer. Quoique cette première entrevue 
eût été courte et que miss Apsley n’y eût paru 
qu’avec peu davantage , sir John , toujours do- 
miné par une sorte de pressentiment sympa- 
thique , se trouva heureux de sa soirée; il se crut 
amplement dédommagé de toutes ses peines et 
ne songea plus qu’à chercher une nouvelle occa- 
sion de voir celle qu'il avait si long-temps atten- 
due. Elle se présenta, par hasard, dès le lende- 
main et il la saisit avec empressement : d’abord 
il acquit avec joie la certitude qu’elle n’avait 
point contracté ce mariage si redouté par lui et 
bientôt il put se convaincre, à sa grande satisfac- 
tion , que, quoique modeste et réservée, miss 
Apsley se laissait cependant aborder et semblait 
même prendre plaisir à sa conversation. Insen- 
siblement il s’établit entre eux un échange de re- 
lations amicales, et tandis que, dans l'innocence 
de son cœur, la jeune personne ne songeait nul- 
lement à l’amour , elle en vint cependant à se 
féliciter d’avoir trouvé un ami dont la sagesse et 
les vertus méritaient sa confiance, et qui pourrait 
lui donner de bons conseils dans l’étrange per- 
plexité à laquelle elle était livrée depuis quelque 
temps. Sa mère et ses amis avaient un grand 
désir de la marier et voyaient avec peine qu’elle 
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eût refuse des offres qui leur avaient paru avan- 
tageuses. Elle était soumise et désirait fort ne 
pas leur déplaire ; mais , en, même temps , elle 
éprouvait une extrême répugnance à contracter 
un mariage , en quelque sorte au hasard et sans 
une véritable inclination. L’empressement, les 
obsessions de ceux qui la recherchaient, l’avaient 
déterminée enfin à essayer s’il lui serait pos- 
sible de faire un effort sur elle -même pour 
satisfaire aux vœux de sa famille : mais un sen- 
timent secret, dont elle ne pouvait encore se 
rendre compte , la détournait constamment de 
sa résolution : indécise, n’osant reculer, de peur 
qu’on n’attribuât cette démarche aux mêmes dis- 
positions qui l’avaient portée antérieurement à 
refuser plusieurs offres, triste et agitée des com- 
bats qu’elle supportait, il lui sembla , quand 
elle eut vu quelquefois M. Ilutchinson , quand 
elle eut appris à reconnaître en lui un homme 
plein d’honneur et d’une haute vertu , que Dieu 
même lui donnait un nouvel appui; elle se crut 
plus en sûreté et se flatta de trouver dans ses en- 
tretiens d’utiles secours et de salutaires conseils. 
De son côté , sir John, à qui l’on avait beaucoup 
dit et qui voyait lui-même avec quel soin miss 
Apsley évitait la société des hommes , heureux 
d’être accueilli avec une politesse empressée , se 
persuada sans peine qu’une puissance secrète 
travaillait à les rapprocher par les liens d’une 
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mutuelle inclination. lien vint à fréquenter jour- 
nellement la maison de milady Apsley,et tous 
les jours il trouvait l’occasion de causer avec sa 
fille , au milieu de ces belles promenades , dans 
cette douce saison du printemps dont le charme 
attirait aussi tous les habitans du voisinage : 
jamais les deux jeunes gens ne se trouvaient seuls 
et cependant ils pouvaient causer librement en- 
semble, sans être dérangés par çeuxqui les en- 
touraient , ceux-ci étant eux-mêmes occupés. des 
distractions et des divertissemens qui naissaient 
sous leui’s pas. 

A peine six semaines s’étaient écoulées dans 
cette douce paix, et déjà les jeunes gens et les 
jeunes personnes qui remarquaient , dans leur 
manière d’être l’un envers l’autre, quelque chose 
d’affectueux et de tendre , qu’ils 11e pouvaient 
naturellement avoir avec tout le monde , com- 
mencèrent à se montrer jaloux et ne tardèrent 
pas à mettre malicieusement en jeu tous les 
moyens qu’ils purent inventer pour rompre cetjte 
bonne amitié. Parmi eux surtout se distingua 
celui qui, dans le principe, avait fait à sir John 
de si grands éloges de miss Apsley : il cher- 
cha à le dissuader des projets qu’il lui supposait 
et tenta même de l’en détourner par des insinua- 
tions perfides, qui eussent été capables de' dé- 
truire un sentiment qui n’eût pas été aussi sérieux 
et aussi honorable que celui qu’éprouvait sir John. 

>• . 9 



1 3o MEMOIRES 

Les femme» faisaient ressortir tous ses défauts 
arec leur adresse ordinaire et lui reprochaient 
principalement sa négligence dans son maintien et 
dans sa toilette, et le zèle excessif avec lequel 
elle se livrait à l’étude et à la manie d’écrire. 
M. Hutchinson, qui avait beaucoup de finesse et 
de grâce dans l’esprit, répondait à leurs malices 
en leur reprochant à son tour leur nonchalance 
et leur légèreté , et il résulta de ces petites dis- 
cussions qu’elles prirent en aversion celle qui, 
sans le vouloir , s’était assuré un si puissant pro- 
tecteur, contre lequel tous leurs artifices venaient 
échouer. 

Cependant sir John , loin de se décourager , 
suivit ses projets avec tant de constance , de dis- 
crétion et de bons senti mens , qu’enfin il sur- 
monta tous les obstacles et parvint au but auquel 
il aspirait. Je ne m’arrêterai point à raconter 

É tous les détails de cette histoire amoureuse, qui 
toutefois, si je voulais en prendre la peine , pré- 
senterait peut-être un tableau plus intéressant et 
m Surtout plus vrai que beaucoup de ceux du même 
genre que l’on rencontredans les meilleurs romans: 
ces faits doivent rester dans l’oubli , comme des 
vanités du jeune âge , et ne sauraient trouver 
place à côté des événemens plus sérieux qui ont 
rempli la vie de celui dont je m’occupe. Cepen- 
dant je dois dire que jamais on ne vit une pas- 
sion plus Vive et en même temps moins esclave 
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de ses impressions : il aimait sa femme plus 
que sa vie, avec une tendresse, une affection 
inexprimables; il lui témoignait la plus haute es- 
time; et cependant l'honneur, la religion, le 
devoir étaient à ses yeux dun plus grand prix 
quelle- même, et jamais ses affections ne pri- 
rent sur lui assez d’empire pour l’aveugler sur 
les imperfections de celle qu’il aimait tant : 
mais en même temps il les voyait d’un œil indul- 
gent et doux , en sorte que son amour et son res- 
pect pour elle, loin de s’affaiblir, semblaient au 
contraire s’accroître par les soins qu’il prenait 
pour détruire toutes les faiblesses qui auraient 
pu l’en faire paraître moins digne. C’est ainsi 
qu'il parvint à l’élever vers lui, à la rendre de 
plus en plus son égale : elle devint ainsi un miroir 
tidèle qui, tant que le modèle fut présent, ré- 
fléchit avec exactitude, quoique toujours un peu 
confusément , ses perfections : mais elle , qui 
n'était rieu avant que sa douce influence lui eût 
prêté cet éclat , elle fut de nouveau , lorsqu’il 
s éloigna d’elle, comme recouverte d’un voile 
épais; et ne recevant plus du dehors ces belles 
impressions, il lui lut également impossible 
d’en reproduire l’image. Son principal mérite 
fut dans la faculté de le comprendre et dans 
la vertu de l’aimer : semblable à son ombre , 
elle le suivit constamment jusqu’à ce qu’il eût 
été transporté dans cette haute région de lumière. 
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où il ne peut exister aucune ombre , et alors" 
elle s’évanouit , réduite à son propre néant. 
Aussi ce n’était point sa personne, sa figure qu il 
aimait en elle ; ses vertus , son honneur étaient 
l’objet de ses hommages : comme Pygmalion de- 
vant sa statue, il y voyait l’image fidèle de. ses 
propres oeuvres; ce qu’il avait trouvé informe et 
grossier avait pris une tournure et s était poli 
sous son influence ; mais aussi ayant rencontré un 
sujet docile et soumis, disposé à concourir autant 
que possible à ses sages desseins , il trouva lui- 
même dans ce travail autant de satisfaction qu il 
en fit éprouver, et jamais il ne put compter son 
mariage au nombre de ses malheurs. 

Le jour même que leurs amis réciproques se 
rapprochèrent et en vinrent enfin à arrêter leur 
; union , miss A'psley tomba malade de la petite 
vérole , et cet événement mit à de rudes épreu- 
■, ves celui qui s’était attaché elle; d’abord il parut 

f que sa vie courait les plus grands dangers, et 
plus tard elle ressentit cruellement les suites de 
cette maladie, et en fut comme défigurée , béau- 
. coup plus long-temps qu’on ne l’est même d’or- 
dinaire. Sir John , cependant, loin d’en être trou- 
blé, l’épousa aussitôt qu’elle put sortir de son 
appartement, et lorsque le prêtre et les personnes 
qui la voyaient étaient encore comme effrayés 
de cet aspect. Dieu récompensa ses bons sentimens 
et sa constance en permettant qu’elle se rétablît , 
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quoique plus lentement qu’il n’arrive à la plu- 
part des personnes atteintes du même mal, et 
qu’elle se retrouvât enfin aussi bien qu’elle avait 
été auparavant. J’ajouterai aussi, pour dernière 
observation, un fait qui mérite d’être consigné 
comme pouvant servir d’exemple : quoique sir 
John éprouvât pour miss Apsley une passion 
aussi vive, aussi profonde qu’aucune de celles que 
le inonde a pu voir, il eut grand soin de ne pas 
s’en expliquer; même avec elle, avant d’avoir fait 
part de ses sentimens à son père , et dès ce mo- 
ment il se promit de ne contracter aucun autre 
engagement que celui qu’avouaient également et 
son amour et son honneur. 11 demeura ferme et 
inébranlable dans cette résolution , plus que s'il 
eût été enchaîné par les sermens et les promesses 
les plus solennelles, et malgré les tentations qui 
se présentèrent à lui , sous les formes séductrices 
de la richesse, de la beauté et de tous les intérêts 
mondains. Son père, avant d’être informé de son 
amour et de ses projets, avait même à peu près 
conclu pour lui un autre mariage, qui lui eût été 
sans doute plus avantageux à divers égards. Mais 
bientôt il se montra aussi indulgent envers son 
fils , lorsque celui-ci lui eut fait connaître ses dé- 
sirs, que son fils s’était montré jaloux d’accôm- 
plir ses devoirs, -en lui soumettant ses intentions 
et ses espérances. 

Enfin, les difficultés furent levées à la grande 
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satisfaction de toutes les parties, et le 5 juillet 
i638, sir John Hulchinson épousa, dans l’église 
' de Saint -André de Holborne, miss Lucy Aps- 
ley, seconde fille de sir Allen Apsley, naguères 
lieutenant de la Tour de Londres. 

Il vécut pendant quelque temps chez la mère 
de sa femme; celle-ci , quatre mois a'près son 
mariage, se vit en danger de perdre la vie, des 
suites d’une double fausse couche. Peu de temps 
après, étant de nouveau devenue grosse , elle se 
trouva si souffrante que sa mère et son mari se 
déterminèrent à lui faire quitter, pour quelque 
temps, la ville, et la conduisirent dans une 
maison de campagne, nommée la Maison Bleue, 
située au milieu de la forêt d’Enfield. Le 5 
septembre i65g , elle y accoucha de deux fils , 
dont l’aîné fut nommé du nom de son grand- 
père , Thomas , et le second Édouard : tous deux 
ont survécu à leur père. En septembre 164.1 , 
elle accoucha encore d’un autre garçon, qui fut 
appelé John , comme son père , et ne vécut 
que six ans : cet enfant donnait déjà de grandes 
espérances; il semblait avoir hérité de la force 
d’esprit et de caractère de son père ; la mort vint 
abattre cette jeune tige au moment où elle com- 
mençait à s’élever. 

Lorsqu’après quatorze mois de patience et 
d’efforts, M. Hutchinson se vit enfin parvenu an 
comble de ses vœux et uni à celle qu’il aimait, 
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son premier projet fut de la conduire dans son 
pays natal : cependant, pour ne pas accomplir* 
ce dessein trop brusquement el d’un seul coup , 
il consentit , pour quelque temps , à ne s’en rap- 
procher que de dix milles et à vivre encore près 
de la ville où sa femme était née, où elle avait 
reçu son éducation, où habitaient ses amis, tous 
ceux dont la société lui plaisait le plus, et qu’elle 
aurait eu tant de peine à quitter sitôt et surtout 
si complètement, car le nom seul des provinces 
du nord était un objet d’effroi pour les femmes 
nées et accoutumées à passer leur vie à Londres. 
Lorsqu’elle alla vivre ainsi loin de ses amis et des 
lieux où elle avait passé sa jeunesse , M. Hut- 
chinson employa son temps à s’initier dans l’é- 
tude de la théologie ; son père s’y était adonné 
avec ardeur, et sa science le faisait' distinguer 
parmi tous les gentilhommes anglais. Il avait 
une fort belle bibliothèque , dont on estimait 
la valeur à 1000 livres sterling environ (ï). 


(i) Cette bibliothèque est à Owthorp, où elle fut pro- 
bablement placée par sir Charles , fils de sir Thomas Hut- 
chinson, mais du second lit; en 1776 elle avait beaucoup 
perdu de son prix. On lit, dans la Collection de Rushworth, 
que sir Thomas Hutchinson était toujours membre des co- 
mités de religion dans la chambre des communes, ce qui 
prouve qu’il était en effet en grande réputation pour ce genre 
de connaissances. 

{ Note de l'Editeur anglais. ) 
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Sir John pensait que cette précieuse collection 
Jui reviendrait par droit d’héritage; il se trom- 
pait alors; mais enfin , dans cette prévoyance , il 
jugea nécessaire de travailler pour se mettre 
en état d’en faire par las uite un bon usage. 
Il appela donc auprès de lui un homme fort 
éclairé, et, pendant deux années de suite, il con- 
sacra tout son temps à cette étude. L’homme qui 
vint l’assister dans ses recherches, avait été jus- 
que-là attaché à la doctrine arminienne ; sir 
John le convertit aux vrais principes, en ce qui- 
touche la question importante de la prédestina- 
tion : ils examinèrent ensemble les deux opinions 
avec la plus grande attention , ils les Rapprochè- 
rent des saintes Ecritures; AL Ilutchinson par- 
vint à démontrer la vérité à son ami , et celui-ci 
se confirma si bien dans son opinion qu’il fut 
dès lors en état de la soutenir contre tout oppo- 
sant. A cette époque, cette importante doctrine 
commençait à être abandonnée par les prélats 
d’Angleterre, mais toutes les personnes religieuses 
et saintes s’y attachaient avec ardeur. Désirant 
étudier cette question à fond, sir John, après avoir 
beaucoup ti’availlé lui-même , pria son père de 
vouloir bien la discuter avec lui; mais sir Tho- 
mas refusa constamment de causer avec ses en- 
fans sur ce sujet et même sur toutes les autres 
questions de religion , craignant sans doute, à 
ce que nous avons pensé, que l’autorité pater- 
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uelle ne parût avoir exercé une trop grande 
influence sur les opinions de ses fils , et sans 
doute aussi les présumant capables d’examiner 
par eux-mêmes et de se déterminer selon leur 
propre jugement. Adonné avec passion à l’étude 
de la théologie , M. Ilutchinson apprit en même 
temps à élaguer toutes ces discussions oiseuses 
qui ne sont propres qu’à entretenir de futiles 
querelles , et s’occupa exclusivement à recher- 
cher et à déterminer les principes les plus solides 
et les plus nécessaires de la religion , parmi 
lesquels il donna la première place à celui de 
l’irrévocabilité absolue des décrets de Dieu. 
Et loin que cette croyance produisît en lui l’effet 
qu’on lui l'eproche généralement et dont on a fait 
l’objection la plus grave, savoir , de désintéresser 
l’homme sur cette terre et de le dégager de tout 
soin, de tout travail, il y trouvait au contraire 
’de plus puissans motifs de témoigner, par la sé- 
vérité et la sainteté de sa conduite, sa profonde 
reconnaissance envers Dieu qui avait daigné le 
choisir, au milieu d’un monde corrompu, pour en 
faire l’objet particulier de son affection et lui 
apprendre à le cônnaitre et à l’aimer par l’organe 
dg son fils éternellement béni. Ce principe de vie 
et d’amour en Dieu seul , qui lui avait été donné 
alors même qu’il ne pouvait-encore se connaître 
et se juger, l’avait préservé, dès son enfance, des 
erreurs du péché et de l’impiété , auxquelles 
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étaient misérablement livrés la plupart des jeunes 
gentilshommes de son temps: le petit nombre de 
ceux qui échappaient à ces dangers se trouvaient 
exposés, pour cela même , aux railleries et au 
mépris des hommes; et il est juste de dire que 
bien peu d’entre eux savaient en même temps se 
préserver des folies et des superstitions, aux- 
quelles le ridicule et le mépris s'attachaient avec 
une sorte de fondement. 

Ce fut sans doute par un bienfait particulier de 
la Providence divine, et je ne dois point omettre 
de le signaler, que sir John se trouva, précisé- 
ment à cette époque de sa vie, exempt de tous 
soins et put en liberté consacrer deux ans entiers 
à des études qui lui plaisaient tant, avant que le 
tumulte et les désordres de la guerre vinssent dé- 
ranger toute son existence. Dès l’année i63g on en- 
tendit le tonnerre gronder dans le lointain , l’air 
commençait à s’agiter , les forêts les plus sombres 
étaient de temps en temps traversées de quelques 
éclairs , précurseurs de l’horrible tempête qui 
devait , l’année suivante , s’annoncer de toutes 
parts par des signes encore plus manifestes. 
Heureusement M. Hutchinson ne fut averti d« 
ces dangers et réveillé de sa douce sécurité , 
qu’après qu’il eût plu à Dieu de le retirer, de sa 
main miséricordieuse , d’un premier péril où 
il s’était précipité lui-même. 

Sa femme avait déjà deux fils, et se trouvait 


Digitized by Google 


DE M1STRI3S HUTCHINSON. lîg 

grosse encore; elle pensa qu’il e'tait nécessaire, 
pour le bien de son ménage, de chercher une 
augmentation de revenu ou de se retirer dans un 
pays où l’on pût vivre à meilleur compte ; le pre- 
mier parti lui paraissait bien préférable, puis- 
qu’elle pourrait continuer à vivre auprès de sa 
mère et de ses plus chers amis. Elle proposa donc 
à son mari d’acheter une charge ; il y répugnait 
d’abord; mais enlin, cédant à ses instances et k 
celles de sa belle-mère , il se détermina à écou- 
ter les propositions qu’on lui faisait en même 
temps. 

Sir William Penniman, qui avait épousé une 
cousine -germaine de M. Hutchinson , gentil- 
homme honorable et lié d’affection autant que 
de parenté avec le père de sir John, avait acquis 
la principale charge auprès de la chambre Étoi- 
lée. Celui qui occupait la seconde place était uti 
homme nonchalant, et fort dérangé dans ses af- 
faires, en sorte que sir William perdait beaucoup 
par suite d’une telle association ; il imagina qu’en 
le faisant remplacer par un homme honnête et 
actif, les profits de ces places augmenteraient à 
l’avantage des deux titulaires , et il persuada à 
M. Hutchinson d’acheter cette charge, lui offrant 
en même temps toutes les facilités et les arran- 
gemens les plus propres à le déterminer. M. Hut- 
chinson traita donc avec cet homme, alla chen 
lui chercher les fonds nécessaires et revint aus- 
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sitôt, comptant entrer immédiatement en fonc- 
tion. Il arriva cependant que l’homme qui lui 
avait vendu, toujours irrésolu et ne sachant pas 
prendre promptement son parti , voulut encore 
avoir le profit d’une nouvelle session, avant d’en 
venir à 1 exécution de son marché, et, dans cet 
intervalle, il plut à Dieu que cette cour arbitraire 
fût supprimée par un acte du parlement, qui 
était alors assemblé. M. Hutchinson vit dans cet 
événement un bienfait particulier de la Provi- 
dence, et résolut de ne plus courir de tels hasards, 
de se retirer à l'endroit que Dieu même sem- 
blait lui avoir désigné, en lui donnant là une 
si grande influence, et de ne plus songer qu’à la 
faire valoir. Sa femme, de son côté, convaincue, 
par le petit échec qu’elle venait d’éprouver, que 
son devoir était de suivre son mari dans le lieu où 
Dieu même semblait l’appeler, s’abandonna en- 
tièrement à sa volonté, et, vers le mois d’octobre 
1641 , ils partirent en famille et allèrent s’établir 
dans leur maison d’Owthorp. 

Sir Thomas Hutchinson, représentant du comté 
de Nottingham, était alors à Londres au parle- 
ment. Son second fils , M. George Hutchinson , 
vint visiter son frère, et sa bonne société fut un 
nouveau bonheur dans le ménage; ils vécurent 
ainsi pendant quelques mois, dans la plus douce 
intimité et dans un calme parfait. Déjà cepen- 
dant le royaume commençait à s’agiter, et le feu 
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dévorant de la guerre civile se répandait de pro- 
che en proche, menaçant de tout embraser. Ici 
je ne saurais me dispenser, avant d’entrer dans 
les détails qui peuvent nous concerner plus par- 
ticulièrement, d’exposer dans une courte digres- 
sion quelle était la situation du royaume au mo- 
ment où commence véritablement cette histoire. 
Si je ne puis m’acquitter complètement d’une telle 
tâche, du moins je puis prétendre à rapporter 
avec exactitude tout ce que j’ai appris; ceux qui 
désireraient de plus amples informations trou- 
veront beaucoup de ressources dans les nombreux 
écrits qui ont été publiés sur l’histoire de cette 
époque. Les ouvrages de nos ennemis sont rem- 
plis , il est vrai, de mensonges abominables, et 
cependant, dussent tous les nôtres être à jamais 
supprimés, leurs écrits, lus impartialement et 
avec soin , rendraient suflisammeut témoignage 
de leurs injustices et de leur oppression. Je me 
bornerai donc à rappeler ici ce qui est absolument 
nécessaire pour faire mieux comprendre le sujet 
que je veux traiter (i). 


(i) On trouve dans un petit écrit, sans nom d’autenr, 
conservé au Musée Britannique, sous le titre de Parallèle 
entre Clarendon et Tîhitelocke , les preuves les plus claires 
des assertions de mistriss Hutchinson; l’infidélité du témoi- 
gnage de Clarendon y est démontrée, dans de nombreux 
exemples, par les contradictions que l’auteur de cet écrit 
fait ressortir. Plus d’un lecteur regrettera sans doute que 
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Lorsque la lumière de l’Évangile commença à 
pénétrer dans ce pays , à la suite des épaisses té- 
nèbres de la papauté, une circonstance particu- 
lière rendit ses progrès plus lents et plus pénibles 
que partout ailleurs ; les raisons et les intérêts 
de la politique vinrent se mêler et se confondre 
dans les intérêts de la religion , et finirent même 
par les dominer complètement. Henri VIII , en 
substituant son autorité royale à celle du pape , 
ne prétendit point soulager son peuple d’une op- 
pression. Le joug étranger fut détruit, mais un 
nouveau joug lui succéda ; les dépouilles du pape 
furent partagées entre le Roi et les évêques , et 
ceux-ci se trouvant , quoique sous un autre chef, 
maintenus daus la jouissance de leurs patrimoines 
et de leurs honneurs , ne songèrent point à ré- 
clamer pour les intérêts du père spirituel de la 
chrétienté. Je ne saurais donc partager l’opinion 
de ceux qui attribuent à Henri VIII l’honneur 


mistriss Hutchinson n’ait pas donné plus de développement 
au tableau qu’elle trace , en même temps qu’il remarquera 
la candeur et la sagacité de l’écrivain ; tel qu’il est , ce récit 
répand beaucoup de lumière sur plusieurs points demeurés 
obscurs , et sa concision même le rend propre à servir de 
point de départ à ceux qui veulent se faire une idée générale 
et juste de l’état de l’esprit public et des principaux événe- 
raens qui préludèrent à cette mémorable époque de la ré- 
volution. 

( Note de l'Editeur anglais. ) 
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de la reformation. Dès cette époque , il se trouva 
des hommes qui reconnurent les principes de 
corruption maintenus dans la constitution de l’É- 
glise, et qui employèrent tous leurs efforts pour 
obtenir une réformation plus complète et plus 
pure. Ceux qui ne reconnaissaient pas les mêmes 
nécessités, soit qu’ils se trouvassent suffisamment 
satisfaits par les réformes déjà opérées, soit qu’ils 
conservassent un goût secret pour des supersti- 
tions profondément enracinées dans leurs cœurs, 
se prononcèrent avec violence contre quiconque 
osait demander davantage, et, détestant la lu- 
mière qui leur reprochait les ténèbres dont ils 
restaient encore enveloppés , ils excitèrent contre 
leurs adversaires tous les sentimens haineux , et 
poussèrent à la persécution. A l’époque de la 
grande révolution qui fit monter la reine Elisa- 
beth sur le trône d’Angleterre , la nation se trouva 
divisée en trois grandes factions, celle des pa- 
pistes, celle des protestans attachés à la religion 
de l’Etat, et celle des hommes qu’animait un zèle 
plus religieux, et qui furent dans la suite flétris 
du nom de puritains. En vain ceux-ci voulurent- 
ils s’adresser tour à tour à la Reine et au parle- 
ment ; les évêques , sous le spécieux prétexte de 
maintenir le principe d’uniformité et d’obéis- 
sance, parvinrent à faire prononcer de sévères 
punitions contre ceux qui osaient s’opposer à leurs 
arrêts en tout ce qui concernait le service divin , 
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et clans ces temps de sainteté, plusieurs même 

périrent victimes cle leurs opinions religieuses. 

Les papistes conservèrent une haine profonde 
contre tous les protestans et particulièrement 
contre les saints ( i), et, d’un autre côté, beaucoup 
de ceux-ci se laissèrent emporter par leur zèle à 
des sentimens amers, à des inimitiés personnelles. 
Les protestans, proprement dits , se trouvaient 
placés entre ces deux extrêmes , et cependant je 
ne saurais reconnaître cpie la place qu’ils occu- 
paient fût ce juste milieu aucpiel on attribue le 
don de la sagesse et de la vertu; la plupart de 
ces protestans, hommes profanes et ignorans, 
n’abandonnèrent la papauté que parce qu’elle- 
même perdait chaque jour de son crédit, mais, au 
fond de leur coeur, ils conservèrent pour elle une 
sorte de gotit. Les gens paisibles , les hommes 
plus consciencieux et plus moraux penchaient au 
contraire vers le puritanisme; beaucoup d’entre 
eux ne se soumettaient qu’avec répugnance et 
uniquement pour le bien de la paix, au joug des 
cérémonies qu’on leur imposait; ils détestaient 
en silence les fausses doctrines de ces ministres 


(i) Cette êpitliète était souvent employée, par les puri- 
tains, pour désigner les hommes de leur parti, et dans la * 
suite elle a été également adoptée par plusieurs autres 
sectes. 

( Noie de l'Editeur anglais.) 
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dépourvus de foi , et ceux qui pouvaient recon- 
naître les perfides intentions de ces séducteurs 
résistaient a leurs tentatives et ne voulaient point 
consentir a trahir leur conscience. Les premiers , 
dans leur zèle pour l’extirpation complète des 
pratiques de l’idolâtrie , imaginèrent de faire 
rendre des lois et d inventer des sermens contre 
la papauté, aucun d’eux ne se doutant alors de 
ce que nous n’avons que trop appris depuis, que 
ces lois et ces sermens sont le plus sûr et le plus 
cruel moyen de détruire le culte vraiment pur , 
et de disperser les véritables adorateurs de Dieu. 
Aussi ces faits , toujours presens à mon esprit , 
m’ont démontre cette grande vérité que Dieu ne 
peut approuver les conversions arrachées par les 
secours des lois humaines. Nous avons des armes 
spirituelles pour livrer les combats spirituels : 
quiconque veut conquérir des sujets au Christ 
avec des armes d’acier doit s’attendre à voir ces 
vils instrumens de métal se briser en mille mor- 
ceaux, dont les éclats seront renvoyés contre ceux 
qui auront osé les employer. 

La réformation amena une révolution civile dans 
tous les pays qui jusque-là avaient été soumis au 
joug du pontife romain et à la tyrannie de soncler- 
gé. Ils avaient peu à peu tellement usurpé sur le 
pouvoir des princes séculiers, que ceux-ci s’étaient 
enfin trouvés réduits à n’être plus que leurs vas- 
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saux et comme les instrumens de leur^insolente 
domination. Après avoir conquis leur empire par 
la fraude, les fausses doctrines, les mensonges 
et l’hypocrisie, ils le maintinx-ent par le sang et 
le pillage, jusqu’à l’époque où il plut à Dieu de 
susciter la lumière qui brilla sur le monde au 
temps de Luther, qui, depuis, s’estmieux répandue 
chaque jour, et qui sans doute , en dépit des ef- * 
forts de Satan et de ses ministres, formera enfin 
un glorieux faisceau de flamme et consumera la 
cité sanguinaire. 

Cependant , tandis que le prince et les prêtres 
de l’Eglise lançaient en vain les foudres de leur 
colère contre les nouveaux confesseurs de l’Évan- 
gile, tandis que le sang et les cendre.s de ceux-ci 
fécondaient le champ du Seigneur, le vieux en- 
nemi de l’homme, revêtant les douces formes de 
l’agneau et pénétrant dans les replis les plus in- 
times de la nature humaine, séduisit quelques 
uns de ceux qui voyaient approcher le règne du 
Christ; il leur persuada de l’établir par des voies 
irrégulières, et de s’asseoir eux-mêmes sur le 
ti'ône du Seigneur. Je ne saurais dire s’ils furent 
ou non dupes de leurs propres illusions , mais 
enfin les sièges de toutes les magistx’atures furent 
l'enversés, les titres de la propriété furent dé- 
truits , les sectaires voulurent gouverner selon 
l’impulsion arbitraire de leurs caprices, et ils 
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osèrent l’entreprendre au nom de la loi divine ( r) ! 

De tels excès étaient si menaçans que l’Évan- 
gile lui-même se trouva exposé, de la part de ses 
ennemis, aux reproches et à l’indignation qui 
ne devaient s’adresser qu’aux sectaires. Partout 
les protestans, pour se soustraire au juste blâme 
qu’excitèrent dans le monde les folies des ana- 
baptistes de Munster et de quélques autres sectes, 
se rejetèrent promptement dans un autre ex- 
cès, dont les conséquences ne furent pas moins 
fatales. Pour flatter les princes de la tere , pa- 
pistes et protestans les investirent à l’envi des 
prérogatives de la Divinité , et l’on prêcha de- 
vant eux et devant le peuple des doctrines qui 
ne firent que changer l’idole en maintenant 
l’idolâtrie (2). 


(1) Tableau des principes et des folies de ceux qui sont 
connus dans l’histoire sous le nom d 'Hommes de la cin- 
quième monarchie , et qui prétendaient fonder l’empire du 
Christ , après celui des Assyriens , des Perses , des Grecs 
et des Romains. 

( Note de F Editeur anglais. ) 

(2) Il semble impossible que ce principe et ces doctrines 
aient été, en aucun pays , poussés plus loin qu’en Angle- 
terre. On y prêcha le devoir de l’obéissance passive pour 
tous les cas et, pour beaucoup de circonstances , celui d’une 
obéissance active et. aveugle, sans admettre aucune dis- 
tinction. Un théologien dit , dans un de ses discours , que 
célait le devoir du Roi de faire des lois et celui de ses sit- 
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Les papes avaient pendant long-temps procla- 
mé et mis en pratique leur prétendu pouvoir de 
détrôner les princes , de disposer de leurs cou- 
ronnes , de mettre les provinces et les royaumes ' 
en interdit , de les 'dévouer à la destruction , de 
délier les sujets de leur serment d’allégeance 
envers les souverains, et d’exciter réciproque- 
ment les peuples et les rois à l’inimitié et au 
meurtre. Cette horrible’ conduite leur avait été 
reprochée à juste titre , et ils avaient constam- 
ment répondu qu’ils n’agissaient ainsi que dans 
le but de répandre et de propager la vraie doc- 
trine, et dans l’intérêt de la plus grande gloire 
de Dieu. Ils ne manquèrent pas de s’emparer des 
mêmesi reproches et de les retourner contre ceux 


jets de leur obéir: un autre, que le Roi n’est pas tenu 
d’observer les lois du royaume , mais que sa volonté royale 
et son bon plaisir pour imposer des taxes et des emprunts , 
sans le consentement du parlement, sont obligatoires pour 
tous les sujets , par conscience , et sous peine de damna- 
tion étemelle. Pour avoir refusé d’autoriser la publication 
du premier de ces sermons, le bon archevêque Abbot fut 
relégué dans une maison de campagne mal saine. Quant 
au second , le prédicateur , après avoir été condamné par 
les lords à une amende et à un emprisonnement, reçut son 
pardon du Roi et fut promu à un évêché. Faut-il demander , 
après cela, si Charles considérait l’épiscopat comme une 
institution divine, ou seulement comme un instrument 
politique, et ce que son peuple devait en penser? 

( Note de l’Editeur anglais. ) 
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îles protestans qui , s’armant des mêmes prétextes, 
en vinrent aussi à soutenir qu’il fallait écarter 
les princes idolâtres et instituer des magistrats , 
qui, animés de la crainte de Dieu , fussent les 
gardiens fidèles des deux lois et s’engageassent 
à diriger les peuples dans les véritables voies de 
la religion; telle était l’horible confusion qui ré- 
gnait parmi les enfans des ténèbres , au moment 
où les premiers rayons de la lumière évan- 
gélique commencèrent à se répandre dans Je 
monde. 

Vers celle époque le royaume d’Écosse obéissait 
.à une reine méchante, issue de la famille san- 
guinaire des Guise, et qui, élevée dans la re- 
ligion catholique, s’-obstina à la défendre comme 
plus conforme, sans doute, à ses penchans cruels' 
et désordonnés ; coupable de meurtres et d’adul- 
tères , elle devint un objet de haine pour tous les 
honnêtes gens de son pays, fut déposée, empri- 
sonnée , et ne trouva son salut que dans la fuite. 
On permit à son fils d’occuper son trône, mais 
en même temps on eut soin qu’il fût élevé dans 
toute la sévérité de la religion protestante, et ins- 
truit selon la doctrine de Calvin. Ceux qui furent 
les instrumens les plus actifs de l’acte de justice 
exercé sur cette coupable souveraine, étaient aussi 
réformateurs de la religion en Ecosse , en sorte 
que tous les princes idolâtres commencèrent à 
redouter le même sort. Vers ce temps encore , 
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les provinces des Pays-Bas formèrent une confé- 
dération pour résister à la tyrannie du roi d’Es- 
pagne , et se délivrèrent du joug de fer que ce 
prince avait appesanti sur eux. En France le Roi 
persécutait ses sujets protestans et les accablait 
de tant de violences qu’ils furent enfin forcés de 
prendre les armes, pour se défendre de cette ligue 
inhumaine ; des torrens de sang furent répandus 
dans les horreurs de la guerre civile; des hommes 
qui avaient tant de raisons de ne se lier qu’à la 
Providence divine, qui les avait plusieurs fois 
délivrés de leurs princes les plus crtiels, consen- 
tirent à conclure un traité d’alliance avec les 
ennemis de Dieu et de la religion. Indignement 
trompés , ils tombèrent sans défense dans les em- 
bûches qu’on lcuravait préparées et furent inhu- 
mainement massacrés le jour de la Saint-Barthé- 
lemy. Dans tous ces pays ces sanglantes discordes 
eurent pour principal motif les dissidences des 
opinions religieuses; d’autres causes cependant , 
et surtout des querelles sur des droits et des in- 
térêts de l’ordre civil, s’y joignirent encore et 
aggravèrent les animosités. J’ai cru devoir rap- 
porter les principaux faits d’une manière som- 
maire, seulement autant qu’il était nécessaire de 
les rappeler, comme se rattachant par leur prin- 
cipe auxévénemensdenotre histoire et aux intérêts 
qui agitaientaussi l’Angleterre à la même époque. 

Le gouvernement civil de l'Angleterre appar- 
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tenait , depuis le temps dit de la conquête, au 
roi, aux lords et aux communes réunies en par- 
lement. Le parlement exerçait le poirroir légis- 
latif; le roi était revêtu de la puissance exé- 
cutive. Quelques uns des rois , mécontens des 
formes d’une monarchie limitée, entreprirent de 
fonder à leur profit une souveraineté absolue , et 
cette tentative , toujours fatale à eux-mêmes et 
au peuple , fut toujours aussi sans succès. Autant 
les Anglais se montrèrent constamment sujets 
dociles et empressés envers les princes qui les 
gouvernèrent par la douceur, et surent leur com- 
mander comme à des hommes libres, au lieu de 
les traiter en esclaves , autant ils furent indomp- 
tables et remplis d’énergie, toutes les fois qu’ils 
eurent à défendre leurs libertés contre les usur- 
pations de la couronne. Dans ces premiers teirfps 
la noblesse, qui possédait la plus grande partie 
d js terres et conservait quelques unes de ces ver- 
tus indépendantes qui lui avaient mérité d’être 
élevée au-dessus du peuple, prenait constam- 
ment le parti des opprimés, et résistait à l'am- 
bition et aux prétentions de la tyrannie ; • elle 
amena souvent les princes à mettre plus de mo- 
dération dans leur conduite et alla même jusqu'à 
déposer quelquefois ceux qui se signalèrent par 
leurs fautes. Les rois, de leur côté, cherchèrent 
tous les moyens d’échapper à son joug ; ils l’atti- 
rèrent à leur cour; plusieurs d'entre les nobles 
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perdirent leur fortune à la suite de toutes sortes 
de 'prodigalités; d'autres furent ruinés par les 
confiscations dans le cours des guerres civiles ; 
un plus grand nombre succomba aux divers >- 
genres de séduction qui furent employés auprès 
d’eux, et l’indépendance primitive de la noblesse 
se trouva avec le temps entièrement détruite. 

Fiers d’avoir, par cette victoire , détruit un 
pouvoir qui s’opposa si long-temps à leurs excès, 
les rois ne remarquèrent pas dans le même temps 
les progrès d’un autre pouvoir encore plus redou- 
table pour eux. En réduisant la noblesse à ri’être 
plus qu’une société de cour, décorée de vains 
titres, le trône s’était enlevé son plus ferme appui, 
et désormais il suffisait du moindre coup de vejpt 
pour le renverser, si la masse de la -nation se 
mettait en mouvement et s’avisait aussi d’une ré- 
sistance. Les intérêts populaires, qui d’abord ne • 
s’étaient développés que lentement, firent de ra- 
pides progrès sous le règne de Henri VIII; ce prince, 
en s’emparant des immenses revenus de l’Eglise 
et en les répandant parmi le peuple, fit pencher 
la balance du côté de ce dernier, et, dès ce mo- 
ment , il ne lui manqua plus guère qu’une oc- 
casion pour s’emparer du pouvoir. On peut croire 
que si les querelles religieuses n’étaient venues à 
cette époque jeter daps la société d’autres élétnens' 
de discorde , qui retardèrent pendant quelque 
temps la chute de cette monarchie expirante, le 
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■peuple eût pu dès lors et sans obstacle établir un 
système de république. . . 

L’Angleterre ne demeura point indifférente à 
cette grande lutte des papistes et des protestans 
qui divisait alors toute la chrétienté. La reine 
Elisabeth , que tous ses intérêts attachaient au 
protestantisme , s’illustra non-seulement par la 
glorieuse défense de son royaume, mais encore 
par la protection qu’elle ne cessa d’accorder à la 
cause protestante dans tous les Etats voisins. 
Aussi le pape épuisa-t-il sur elle toutes ses fou- 
dres , comme si elle seule eût été responsable 
des événemens du temps. Plus d’une tentative cri- 
minelle fut même dirigée contre sa personne; 
mais Dieu, dans sa bienveillante providence, dé- 
joua les complots des assassins; miraculeusement 
délivrée des méchans , illustrée dans ses Etats 
autant qu’au dehors par le succès de ses armes 
contre ses sujets rebelles en Angleterre et en 
Irlande , aussi bien que par l’utile assistance 
qu’elle accordait aux malheureux étrangers, elle 
parut en i588 spécialement favorisée de la pro- 
tection du ciel , lorsque l’insolent Espagnol, mé- 
ditant l’invasion de son royaume , et proclamant 
déjà ses folles espérances , se vit subitement ren- 
versé par la main puissante du Seigneur, comme 
le brouillard du matin est dissipé par les pre- 
miers rayons du soleil. Pendant tout le cours de 
son règne, les papistes -ne çpssèrent de fonder 
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.leur*. espérances sur la reine d’Écosse, qui était 
etitrée en confédération avec eux ; son crime la 
conduisit à‘ l’échafaud , et le duc de Norfolk expia 
pareillement de sa tête une téméraire entreprise. 
La reine d’Angleterre ne pouvait se décider à cet 
acte d’une justice nécessaire ; mais les prôtestans 
sincères , qui siégeaient dans le conseil , pré- 
voyant tous les dangers auxquels le royaume se- 
rait exposé si jamais Marie pouvait monter sur 
le troue, insistèrent vivement auprès d’elle (i). 

Apres la mort de Marie, les plus sages de ces 
conseillers s’opposèrent, par les mêmes motifs j 
à 1 admission >du roi d’Écosse. Mais celui-ci * 
dissimulant le ressentiment que devait lui ins- 
pirer la mort de sa mère, prodiguant la corrup- 
tion et les promesses, était déjà parvenu à se 


(i) On a longuement discuté les circonstances qui ac- • 
corupagnèrent la signature et l’expédition du warrant par 
lequel la mort de la reine Marie fut ordonnée; la solution 
qu en donne mijtriss Hutchinson est la plus probable. II 
est clair du moins que telle était l’opinion des personnes 
bien informées qui -vivaient a une époque peu éloignée', 
et cette opinion est beaucoup plus vraisemblable que celle 
qui attribue la mort de la reine d’Écosse à une basse ja- 
lousie de la part d’Élisabeth , puisqu’il est certain au fait 
qu’en lui supposant ce sentiment,' elle eût eu, plusieurs 
années auparavant., de plus fortes raisons de se laisser 
emporter à cet excès de haine. 

■ , ( Note de l'Editeur anglais. ) 
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faire un parti puissant à la cour même d’Eli- 
sabeth , et ce fut ce parti qui arracha à la Reine 
l’arrêt de mort du comte d’Essex , qui seul avait 
eu le courage de tenir éloigné du royaume celui 
dont on redoutait la venue (i). Enfin ils condui- 
sirent leurs projets avec tant d’adresse que lés 
plus sages conseils échouèrent et furent rejetés 
par un peuple aveuglé et trahi. Le parti anti- 
épiscopal, espérant que sous le règne d’un souve- 
rain élevé dans toute la rigidité du calvinisme, le 
royaume seraitenfin affranchi du jougdes évêques, 
consentit en conséquence à son admission ; mais il 
11e tarda pas à reconnaître son erreur. Jacques, 
aussitôt <^i’il fut entré dans le royaume , se porta 
pour médiateurentre les deux partis, et, immédia- 
tement après , les non-conformistes furent chassés 


(0 Heylin dit, dans son histoire des Presbytériens, 
que les puritains recherchèrent beaucoup la faveur du 
comte d’Essex , et que celui-ci les traitait avec beaucoup 
d’égards; il ajoute qu’on lui. avait même présenté l’espoir 
de parvenir lui-même au trône , et qu’il n’était pas éloigné 
d’y prétendre ; il dit encore qu’il s’était appliqué à flatter 
cette opinion populaire que les magistrats inférieurs avaient 
le droit de réprimer et de contrôler le pouvoir du Souve- 
rain; enfin qu’il succomba et fut envoyé à l’échafaud par 
les efforts de Cécil et de Raleigli , fort à propos pour les 
iutérêts du roi Jacques, dont les titres et l’avénemeul à 
la couronne eussent pu être vivement contestés. 

( Note de l’Edileur anglais .) 
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de partout; loin de supprimer dans le cul te lescéré- 
inoniesdont on se plaignait, on les prescrivit plus 
sévèrement; le système de pénalité contre les pa- 
pistes fut adouci, plusieurs d’entre eux rentrèrent 
en faveur , les familles qui avaient souffert pour 
la reine d’Ecosse furent indemnisées autant que 
les circonstances le permirent, et ceux qui avaient 
manifesté d’une manière quelconque leur appro- 
bation de l’acte de justice exercé envers Marie, 
ne tardèrent pas à être disgraciés. On ne s’arrêta- 
pas à de tels commcncemens. Les intérêts pro- 
testans du dehors furent bientôt désertés et tra- 
his; au dedans les prélats montrèrent chaque 
jour plus d’insolence et déployèrent^plus de 
pompe, et en même temps les vertus et les de- 
voirs propres à leurs fonctions semblèrent de 
plus en plus oubliés. La doctrine arminienne s’in- 
sinua dans tout le royaume , au grand préjudice 
des vrais principes (i) , et bientôt l’on eut l'im- 
pudence d’interdire la prédication du plus i.mr- 
portaut précepte de la foi, celui qui consacre 
l irrévocabilité des décrets de Dieu. On entretint 
des négociations secrètes avec la cour de Roine(a). 

! ! 7 ! " 

(1) Il est juste de dire que le Roi se déclara toujours l’eu- 

nemi personuel de cette doctrine. 

•• -, (Noie de l'Edileur anglais . ) 

( 2 ) On en trouve un grand nombre de preuves dans le 
premier volume des State Papers de Clarendon* 

( Note de l'Editeur anglais. ) 


Digitized by Google 


DE MISTRISS HUTCHINSON. l5j 

En dépit de l’infernale conspiration des Poudres, 
les papistes conservèrent tout leur crédit à la 
cour; dédaignant de procéder ouvertement et par 
des voies directes , ils s’appliquèrent à encou- 
rager le Roi et la Reine dans leurs désordres et 
leurs excès de tout genre, et se persuadèrent que 
le meilleur moyen de détruire la doctrine de 
l’Évangile était de corrompre ceux qui la pro- 
fessaient. La cour devint l’asile de la débauche 
et de l’intempérance. Le Roi avait été suivi en 
Angleterre par un grand nombré de seigneurs 
écossais, pauvres et dénués de ressources; à peine 
arrivés dans un pays riche et fertile, ils se li- 
vrèrent sans réserve à toute sorte d’excès , et leur 
avidité pour les richesses ne provenait que du 
besoin de les prodiguer sans mesure. Les tré- 
sors d’honneur, de richesse, de gloire que la 
reine Elisabeth avait laissés après elle, furent 
• promptement dissipés entre les mains de ses in- 
sensés héritiers. La haute noblesse se vit dégra- 
dée ; les fonctions les plus honorables furent 
mises à l'enchère ; on confia les emplois publics 
à des hommes qui n’avaient ni assez de naissance, 
ni assez de mérite, ni surtout assez de fortune 
pour soutenir leur rang , et qui , en consé- 
quence , ne s’occupèrent qu’à voler et à piller le 
peuple pour sutlire à toutes les exigeantes de 
leurs vices. Dans les provinces, la moyenne no- 
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blesse se Hâta de suivre l’exemple de la cour , et 
chaque maison un peu considérable devint utt 
repaire de désordre et de débauche. Afin de main- 
tenir le peuple dans une déplorable sécurité , et 
de reculer indéfiniment le jour de la vengeance , 
on lui prodigua des divertissemens de toute es- 
pèce, on encouragea le goût des mascarades , des 
spéctacles et d’autres passe-temps encore plus 
grossiers. Les habitudes ou les actions les plus 
criminelles , le meurtre, l’inceste, l’adultère, 
l'ivrognerie, les blasphèmes, le libertinage ne 
furent plus cachés et purent se produire haute- 
ment , tant ces vices représentaient fidèlement les 
mœurs de la cour. 

La multiplicité des mariages mixtes entre les 
papistes et les protestans fut sans doute une des 
principales causes de cette corruption abomina- 
ble. On ne saurait nier qu’il entrait dans le des- 
sein du parti catholique de favoriser ces allianoes- 
autant que possible ; il y réussit au-delà de ses 
espérances. On ne pouvait compter dix maisons 
sans rencontrer au moins un exemple d’une pa- 
reille association. Par là le bon parti se trouvait 
Sourdement miné; les enfans issus de ces ma- 
riages étaient comme sacrifiés au démon ; on ne 
voyait pas une de ces familles qui ne négligeât 
le service de Dieu, de peur de déplaire aux ido- 
lâtres; les parens, les domestiques, les voisins. 
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ou renonçaient complètement à toute communi- 
cation, ou subissaient la pernicieuse influence du 
voisinage. 

Comme le feu est plus vif et plus ardent atf mi- . 
lieu des glaces de l’hiver, de même ceux qui de- 
meuraient fidèlement attache's à leurs devoirs et à 
1 a piête', ministres et citoyens, e'prouvaient de 
plus vives douleurs, une plus violente indignation 
au spectacle de ces honteuses apostasies, de cette 
criminelle transition des voies de la sainteté, 
s’il est permis de s’exprimerainsi , aux voies de 
la corruption. Les ministres annonçaient au peu- 
ple les prochains jugemeqs du ciel, qui ne pou- 
vaient manquer de suivre de près tant d’auda- 
cieuses provocations* Dieu, dans sa miséricorde, 
répahdit ses prophètes sur tous les points; par- 
tout ils invitaient le peuple à la repentance, et 
protestaient contre l’ingratitude de l’Angleterre, 
qui avait reçu du ciel plus de bienfaits que toute • . 
autre nation. Leurs discours trouvaient quelques 
oreilles sensibles ; iis convertissaient à la foi et à 
la sainteté ; mais dans le même temps la cour dis- 
graciait, persécutait les prédicateurs, et témoi- 
gnait son mépris en les flétrissant du nom de 
puritains (i). Le moyen le plus sûr d’obtenir ses 



(i) Il serait difficile d’exposer, mieux que ne le fait ici 
noire auteur, cet artifice qui consiste à signaler, par un 
terme de mépris , les gens d’un parti contraire, pour pou- 

4 _ . .V v-r ' 
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faveurs était de se déclarer hautement contre les 
voies de sanctification qu'enseignaient les puri- 
tains. Les chaires de leurs adversaires n’étaient 
plus que des écoles de mépris et de scandale. On 
n’écoutait avec plaisir que ceux qui flattaient les 
vices des courtisans, ceux qui faisaient du roi un 
nouveau Salomon , ceux qui disaient que sa fai- 
blesse et sa lâcheté, loin d’être un acte de trahison 
envers la cause de Dieu et l'honneur de la nation, 
étaient au contraire la douceur et la patience 
évangéliques, tous ceux enfin qui se montraient 
empressés à l’élever jusques aux cieux, tandis 
qu’il se vautrait ignoblement dans la fange des 
passions les plus honteuses. Le peu de savoir qu’il 
possédait était , suivant eux , l’expression parfaite 


voir ensuite les livrer à la haine ou au ridicule. Plusieurs 
discours , prononcés dans le parlement, et conservés dans 
la Collection, de Rusliworth, prouvent qu’on ne saurait ac- 
cuser niistriss Hutchinson d’avoir chargé le tableau.. Sir 
Benjamin Rudyard , homme d’une grande modération d’es- 
prit, et peut-être même attaché au parti du Roi, a dit 
aussi : « C’est un artifice des hommes dévoués au parti ca- 
« tholique ou à celui des évêques, d’appeler puritains tous 
« ceux qui demandent avec ardeur une constitution régu- 
« liëre dans l’Église ou dans l’État, ou qui veulent que 
« toutes les actions soient soumises à une loi humaine ou 
« divine ( Histoire du Long Parlement , par May , lom. i, 
pag. >45). » On retrouve les mêmes observations dans les 
remontrances postérieures du parlement. \ ' . 

• : . • . (Noie de F Editeur anglais.) . , f 
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de la sagesse. Leurs louanges outrées et leurs flat- 
teries mensongères l’aveuglaient au point qu’il 
ne pouvait plus souffrir le langage de la vérité 
et de la raison; ceux-là seuls qui se montraient 
assez vils, assez menteurs, assez dépourvus de foi 
pour oser tenir une pareille conduite, avaient 
droit aux récompenses et à la faveur du souverain; 
on les comblait de titres et de dignités; on les 
élevait au-dessus de tous les hommes. Plus ils 
étaient enorgueillis de leurs succès, et plus ils té- 
moignaient de sentiinens haineux contre les élus 
«le Dieu. Ils en vinrent à chercher les moyens de 
les extirper du pays, et, dès qu’ils eurent réussi 
a les signaler sous un nom particulier, tout ce qui 
était odieux ou redoutable au Roi fut rejeté dans 
le parti des puritains qui, selon leur interpréta- 
tion , n’était autre chose qu’une réunion de fac- 
tieux hypocrites. 

Le Roi conservait, un profond ressentiment du 
traitement que sa mère avait subi en Angleterre 
et en Écosse, et nourrissait en secret le désir de 
s’en venger contre les saints dans l’un et l’autre 
de ces pays; mais n’osant proclamer ouvertement 
ses desseins, il employa les voies détournées dans 
lesquelles il excellait, et appela la politique à son 
secours pour détruire la véritable religion, qu’il 
ne voulait pas attaquer de vive force. Celle-ci 
cependant se trouvait liée intimement à la cause 
deda liberté du peuple, et ces deux intérêts 

i. 
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étaient si étroitement unis, qu’il devenait impos- 
sible de réduire les sujets en esclavage, tant qu’ils 
ne seraient pas disposés à adorer en idolâtres la 
royauté et tous ses excès, et qu’en même temps 
on ne pouvait prétendre à leur famé adorer ces 
nouvelles divinités, tant 'qu’ils continueraient à 
se montrer fidèles au gouvernement et à la loi 
de Jésus -Christ. La soumission, l’obéissance 
civile envers le Roi et les lois du pays étaient 
loin de suffire. Celui qui voulait disputer sur le 
montant des impositions auxquelles on le taxait 
pour le service divin , se trouvait aussitôt classé 
parmi les séditieux et les perturbateurs de la paix 
publique, et ne manquait pas d’être persécuté à 
ce titre ; celui qui se plaignait du déshonneur 
de la nation , des poursuites que l’on exerçait 
contre les pauvres , des actes d’oppression de 
toute espèce sous lesquels gémissaient les su- 
jets , et qui n’avaient d’autre résultat que de 
servir la prodigalité et les vices des courtisans, 
ou d’entretenir tous ces misérables Ecossais que 
le Roi semblait n’avoir amenés dans le pays que 
pour le dévorer, celui-là était aussitôt appelé 
un puritain ; tel autre que quelque vertu , un 
sentiment naturel d’honnêteté portait à blâmer 
toutes les abominations de ces temps affreux , 
était par cela seul un puritain , quelque soin qu’il 
prit d’ailleurs de suivre les cérémonies d'un culte 
superstitieux. Quiconque témoignait de la bien- 
« 
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veillance pour un homme honnête, pour un saint, 
recherchait sa société, Je secourait dans le be- 
soin, le.défendait contre un acte d’oppression ou 
de violence , était encore un puritain. Qu’ un gen- 
tilhomme, habitant dans son comté, voulût main- 
tenir les bonnesloisdu pays, ou défendre un intérêt 
public, uniquement pour le bien de l’ordre et du 
bon gouvernement, il se trouvait aussitôt déclaré 
puritain. En un mot, quiconque contrariait les 
vues des vils courtisans, des orgueilleux prélats, 
s’opposait au brigandage des faiseurs de projets, 
aux excès de la haute et la moyenne noblesse; 
quiconque montrait du zèle pour la gloire ou lé 
service de Dieu ; quiconque ne pouvait souffrir les 
blasphèmes , les conversations licencieuses , les 
railleries profanes, les violations du repos du di- 
manche, les insultes à la parole de Dieu; quicon- 
que enfin se plaisait a entendre de bons sermons, 
des conversations décentes et sérieuses, à prendre 
part à une bonne œuvre , se voyait indistincte- 
ment traité de puritain ; et , dès qu’on était dé- 
clare tel, on se trouvait en même temps reconnu 
ennemi du Roi et de son gouvernement, hypocrite 
séditieux et factieux, perturbateur insolent de la 
paix publique, enfin véritable peste pour la so- 
ciété et pour le royaume. Telles étaient les faus- 
setés auxquelles les enfans des ténèJBres avaient 
constamment recours pour accuser les fils de la 
lumière; ils les représentaient en même temps 
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comme une espèce d hommes toute particulière, 
comme des £»eus ignorans , moroses , toujours 
tristes, mécontens de tout, ne pouvant se prêter 
à la socie'tc', ni à la conversation : aussi en fai- 
sait-ôn un sujet perpe'tuel de raillerie; la chaire 
de vérité n’était plus qu’une sorte de représenta- 
tion théâtrale, revêtue seulement de formes plus 
solennelles; et, non-seulement ils étaient insultés 
dans les églises, mais les lieux jmblics , les spec- 
tacles en plein air, toutes les réunions d’hommes 
retentissaient des moqueries les plus profanes; 
les ivrognes les signalaient dans leurs chansons, 
les ménétriers et les histrions les bafouaient à 
l’envi, trouvant que c’était le moyen le plus sûr 
et le plus profitable à la fois de divertir le public. 
Ainsi les aversions et les inimitiés s’accroissaient 
chaque jour, même entre ceux qui n’eussent dû 
faire qu’un seul parti contre les papistes. Ceux-ci 
mettaient tous leurs soins à entretenir ces dé- 
sordres intérieurs, et y réussissaient si bieg 
qu’il y avait de justes sujets de craindre qu’ils ne 
parvinssent complètement à leur but, si le Sei- 
gneur, dans sa puissante miséricorde, ne venait 
enfin les confondre par leurs propres folies. 

Toutefois, et quelque triste que soit un pareil 
aveu, notre sentiment d’impartialité nous force 
de reconnaître que souvent le loup s’introduisit 
dans la bergerie sous les apparences de l’agneau, 
et y commit plus de ravages qu’il n’eût pu le lâire 
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en conservant ses formes naturelles. Beaucoup de 
gens de parti , mécontens de la défaveur qu’ils 
rencontraient, ou ne pouvant s’élever aux emplois 
auxquels aspirait leur ambition, se déclaraient 
puritains pour cela seul. Quelques uns ensuite se 
faisaient acheter, ou si leurs adversaires ne leur- 
offraient pas de conditions acceptables, ils sédui- 
saient d’imprudens auditeurs , les entraînaient à 
des actes d’une opposition inconsidérée, ou les 
lançaient en avant , en les chargeant d’accomplir 
leurs vengeances particulières; d’autres encore, 
dépourvus de lumières et d’amis , n’ayant aucun 
moyen ni aucune occasion de se faire connaître , 
d’obtenir des emplois et de s’enrichir, affectaient 
tous les dehors de la sainteté, et trouvant toujours 
des gens pleins de zèle qui se montraient en même 
temps fort généreux, ils en faisaient une softe 
de spéculation. Ceux qui avaient plus d’adresse 
et de ressources, voyant à quel point il était fa- 
cile d’abuser de la crédulité de gens simples et 
dévots, et d’en tirer d’énormes profits, y em- 
ployaient tout leur savoir faire. Ils prélevaient 
beaucoup d’argent par voie de collecte , sous pré- 
texte de travailler aux affaires de la religion , et 
la plus grande partie de ces dons tournait ensuite 
à leur profit. D’autres encore réussissaient à per- 
suader aux gens de Dieu de se mêler des affaires 
du monde; souvent ils parvenaient par leurs in- 
trigues, par la corruption, ou par toüles sortes 
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de voies indirectes, à gagner des protecteurs dans 
le sein même de la cour, et, une fois arrive's à ce 
point, ils attaquaient le haut clergé et les prélats 
par des machinations de toute espèce qui, n’é- 
tant que des inventions humaines, ne manquaient 
•jamais d’être découvertes et déjouées. 

Le parti puritain, faible et opprimé, n’avait 
ni assez de foi , ni assez de force pour désavouer 
hautement ceux qui s’attachaient à lui pour des 
intérêts purement mondains; et certes, il eût 
fallu une sagesse plus qu’humaine pour les re- 
connaitre et les sicnaler. Dans leur condition 

O 

abaissée , les puritains acceptaient avec joie et 
empressement tous ceux qui venaient à eux , ou 
qui seulement semblaient leur témoigner de la 
bienveillance; le parti ennemi, profitant habile- 
ment de ces dispositions, grossissait chaque jour 
leurs rangs de tous ceux qu’il repoussait par ses 
injures ou par ses reproches; un grand nombre 
d’hommes se trouvaient ainsi, sans en avoir eu la 
moindre intention, comptés au nombre des pu- 
ritains, et leur accession né faisait qu’augmenter 
le désordre et la confusion parmi les élus. , 

Pendant ce temps, les trésors du royaume ne 
cessaient d’être livrés au pillage de tous les pa- 
rasites de cour, et l’on convoquait les parlemens 
pour remplir de nouveau les coffres du Roi; il se 
trouvait encore dans ces assemblées beaucoup 
d’hommes animés de sentimens généreux, et qui, 
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fidèles à l’esprit anglais, produisaient hautement 
les griefs de la nation, et demandaient à des mi- 
nistres corrompus de rendre enfin un compte de 
leur gestion. Mais le Roi, irrite de ce que le peu- 
ple osait le contrarier dans ses divertissemens et 
blâmer, dans la conduite de ses favoris , les fautes 
de son gouvernement, cassait les parlemens, vio- 
lait tous leurs privilèges, faisait emprisonner des 
hommes qui n’avaient fait qu’y dire leur avis, 
èxcitait la désaffection publique et cherchait en- 
suite de nouveaux moyens de charger le peuple , 
sans l’intervention de ses députes. 

Les prélats , cependant , croyant reconnaître 
qu’ils perdaient chaque jour un peu de terrain, 
méditèrent une association avec le parti papiste , 
et celui-ci commença même à se montrer assez 
bien disposé (1). Dès ce moment il ne fut plus 
question, dans les sermons prononcés eu public , 
de réfuter les erreurs de l’Eglise romaine, et l’on 
ne s’occupa plus que des moyens de rapprocher 
les doctrines et de les amener à des termes de 
conciliation. Pour y parvenir plus sûrement, on 
induisit le Roi en erreur, en l’engageant dans le 
traité qui fut négocié pfour le mariage de son fils 


(1) On trouve des preuves nombreuses de ce fait dans le 
premier volume des State-Papers de Clarendon. 

( Note de l’Editeur anglais.) 
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avec l'infante d’Espagne (i). Le prince et le duc 
de Buckingham se rendirent secrètement dans ce 
pays, et n’en revini’ent qu’à travers de grandes dif- 
ficultés; leur retour, cependant, causa une grande 
joie à la nation qui avait vu ce projet avec beau- 
coup de peine. Tant que durèrent les négociations, 
les papistes obtinrent de grandes concessions du 
Roi, au préjudice de la religion protestante, tant 
dans les affaires de l’intérieur que dans celles du 
dehors; eux seuls en furent satisfaits, le reste de 
la nation s’en affligea , mais le peuple, loin de s’erç 
prendre au Roi de la témérité et du mauvais 
succès de cette entreprise , dirigea toute sa haine 
contre le duc de Buckingham qui , de l’état obscur 
de quatrième fils d’un simple gentilhomme, s’é- 
tait élevé au plus haut rang, possédait d’immenses 
propriétés, et jouissait de toute la faveur du mo- 
narque, sans autre mérite que celui d’une belle 
figure et d’une profonde corruption. Le parle- 
ment lança une accusation contre lui ; le Roi sem- 
blait encore disposé à le protéger; mais comme 
le duc connaissait son extrême poltronnerie , et 
pouvait avoir quelque raison de craindre un mo- 


(i) Cette tromperie dura long-temps, et les artifices, em- 
ployés à cet effet envers le Roi , eurent un plein succès ; 
on peut en trouver les preuves dans les State-Papers de 
Clarendon. 

• ( Note de V Editeur anglais. ) 
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ment d'inconstance , on crut , lorsque ce prince 
fut mort des suites d’une fièvre , que le favori 
pouvait bien n’ètre pas tout-à-fait étranger à cet 
événement. Cependant le duc se trouva immédia- 
tement après en pleine possession de la faveur 
du nouveau Roi , ce qui fit dire avec assez de 
justesse qu’il était comme ces mauvaises exha- 
laisons qui , sorties du sein de la terre, obscur- 
cissent le soleil couchant, et voilent encore les 
premiers rayons du soleil du lendemain. 

Cependant le changement de règne donna bien- 
tôt un tout autre aspect à la cour. Le roi Charles 
avait de la tempérance , il était chaste et sérieux. 
Les fous et les gens de mauvaise vie, les histrions 
et les complaisans de toutes sortes qui peuplaient 
la cour du roi Jacques furent promptement dé- 
criés et expulsés ; les nobles et les courtisans, qui 
ne voulurent pas renoncer complètement à leurs 
habitudes corrompues, se trouvèrent du moins 
forcés, par respect pour le Roi , à se retirer dans 
l’ombre. Les savans, les hommes distingués dans 
la pratique de tous les arts, furent mis en hon- 
neur et reçurent du monarque toutes sortes d’en- 
couragemens : lui -môme se montrait bon juge 
et avait beaucoup de goût pour la peinture, la 
sculpture , la gravure et tous les arts libé- 
raux en général , délassemens plus honnêtes et 
moins offensifs que ne l’étaient les exercices pro- 
fanes et toutes les débauches d’esprit auxquelles 
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s’e'tait livrée la cour du roi Jacques. Mais de 
même que, dans les temps antérieurs, on avait 
eu souvent occasion de remarquer que les meil- 
leurs empereurs étaient enfin devenus la proie 
de Satan qui en avait fait les plus cruels instru- 
mens de ses persécutions contre l’Église ,de même 
ce Roi devint dans la suite , bien plus que son 
père , usurpateur avide des libertés civiles et re- 
ligieuses de son peuple. Il épousa une papiste, 
une Française, femme hautaine et douée de beau- 
coup d’esprit et de beauté, qui le subjugua 
promptement, et le tint constamment enchaîné à 
son empire. Bientôt la cour fut inondée de pa- 
pistes ; tousceuxqui espéraients’avancer par cette 
voie se hâtèrent d’adopter leur religion. Tous 
les papistes du royaume obtinrent partout les 
faveurs ; et , suivant l’exemple du Roi , ils s’al- 
lièrent aux meilleures familles. Les puritains fu- 
rent de plus en plus méprisés et persécutés; beau- 
coup d’entre eux prirent le douloureux parti de 
renoncer à leur patrie, à leurs plus chères rela- 
tions, et d’aller dans les pays étrangers ou dans 
les colonies chercher , à travers mille obstacles, 
une terre où ils pussent du moins exercer en paix 
et en liberté le culte du Seigneur. Ceux qui ne 
pouvaient fuir étaient sans cesse tourmentés par 
les évêques , condamnés à des amendes , battus , 
emprisonnés, de telle sorte que la mort leur sem- 
blait souvent le seul refuge contre tantale maux. 
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Et cependant , maigre' la douceur et la patience 
qu’ils opposaient à tous ces mauvais traitemens, 
le Roi n'était pas satisfait tant que son peuple 
entier n’était.pas complètement réduit en escla- 
vage. On mettait constamment devant ses yeux 
l’exemple du roi de France, et lui-même ne se 
croyait pas véritablement souverain , tant que sa 
volonté pouvait demeurer renfermée dans les ter- 
mes d’une loi quelconque ; mais il savait en même 
temps que le peuple anglais ne se plie pas facile- 
ment au joug de l’arbitraire. 11 résolut donc de 
le subjuguer en appelant à son secours des forces 
étrangères, et ne se fit point scrupule de faire au 
besoin des concessions à son peuple, jusqu’au 
moment où il serait en' état d’exécuter son dessein, 
persuadé pur avance que ces concessions ne l’o- 
bligeaient qu’aussi long- temps qu’il lui serait 
impossible de s’en dégager, et se montrant ainsi 
dénué de foi et de sincérité, étranger à tout sen- 
timent de justice et de générosité. Nul homtneen 
même temps ne fut plus constamment opiniâtre 
dans ses volontés ; il s’attacha tellement à ce 
projet d’exercer une souveraineté absolue et sans 
contestation, qu'il résolut de rompre et de périr 
plutôt que de céder en ce point. La fermeté de 
son adhésion au système épiscopal ne fut point 
eu lui une affaire de conscience ou de doctrine 
religieuse, car il était dans ses principes que tout 
honnête homme pouvait être sauvé dans un culte 
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quelconque ; mais il croyait aussi que le système 
monarchique ne peut se maintenir dans un Eta,t 
sans le secours du gouvernement épiscopal dans 
1 Eglise. Les évêques flattaient son. opinion , en 
prêchant partout la doctrine de sa prérogative 
souveraine, et en attaquant les puritains comme 
des sujets factieux et déloyaux ; de son côté il les 
protégeait dans leurs prétentions, encourageait 
les pompes du service divin, et approuvait leurs 
insolentes entreprises contre les saints et contre 
tous les gens modestes et graves dans leur con- 
duite ( 1 ). Dans le premier parlement qui suivit 
l’avénement de Charles l", le duc de Buckingham 


(1) Nous avons vu plus haut que c’était bien plus d’a- 
près leurs principes politiques que d’après leurs opinions 
religieuses, que le Roi jugeait les prélats de l’église an- 
glicane. M. Courtenay ayant refusé de consentir à une 
concession qu’il disait contraire à sa conscience , et ayant 
soutenu à ce propos que le Roi ne faisait pas seul la 
loi, quelle ne pouvait dire faite que par le Souverain 
et le parlement , et que le Monarque n exerçait pas le 
droit de dispense ; et d’un autre côté , le père Scuda- 
more , surnommé Léandre, ayant affirmé que le Roi avait 
ce droit, M. Courtenay fut envoyé en prison; on l’y retint 
en repoussant la demande qu’il faisait d’être mis en juge- 
ment; Léandre, au contraire, fut protégé , encouragé , ré- 
compensé. L’archevêque Laud était à la tête des conseils 
de Sa Majesté en tout ce qui sc rapportait aux affaires de 
ce genre. 

' ( Note de ü Editeur anglais.) 
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fut accusé de haute trahigou au sujet de la mort 
du dernier Roi , et d’autres crimes encore; mais 
le nouveau Roi l’ayant maintenu dans la faveur 
dont il avait joui auprès de son père, ne voulut 
point laisser mettre en jugement son favori , et 
cassa le parlement. ,$ 

Cette mesure donna de justes motifs de soup- 
çonner que ce prince n’avait point été étranger 
aux pratiques du duc de Buckingham, et il est 
bien certain que lors de la maladie du Roi , la 
mère du duc avait , sans le consentement des mé- 
decins, appliqué des emplâtres sur les mains de 
Sa Majesté , qui mourut dans le cours de l’accès 
de fièvre venu immédiatement à la suite de ce 
traitement. 

On convoqua successivement plusieurs parle- 
mens , mais ils furent tous cassés, dès qu’ils vou- ' • 
lurent entreprendre de produire et de soutenir 
les griefs de la nation. 

Au dehors les protestans étaient traités comme 
les puritains dans l’intérieur. Loin de prendre en 
main et de défendre leurs intérêts, on les trahit 
indignement. On prêta des vaisseaux au roi de 
France pour être employés contre ses propres 
sujets; la fleur de la moyenne noblesse d’Angle- 
terre périt dans une expédition mal combinée à 
l’ile de Rhé. On prit le prétexte d’aller porter du 
secours à la ville de La Rochelle , boulevard du 
protestantisme en France, et cette expédition n’eut 
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d’autres résultats que d’assurer la reddition de 
cette place. Les protestons d’Allemagne ne furent 
pas moins négligés dans les divers traités que 
conclut le Roi, malgré l’intérêt direct, que sa 
sœur et ses neveux prenaient aux alïaiies de ce 
pays. Le peuple anglais, mécontent de tant d’in- 
justices et de vexations, se borna cependant à re- 
nouveler les témoignages de sa haine contre le 
duc de Buckingham ; enfin , il se trouva un mé- 
content qui alla poignarder cet homme, persuadé 
que ce serait rendre le plus grand service pos- 
sible à Dieu et à la nation. Tout le royaume , à 
l’exception de quelques individus attachés au 
service ou à la personne du duc , se réjouit de cet 
événement, mais cette joie ne fut pas de longue 
durée. Le Roi n’en persista pas moins dans son 
dessein d’asservir le peuple, et trouva d’autres 
ministres tout aussi disposés à servir son ambi- 
tion démesurée. Tel fut ce Noy, avocat-général , 
qui inventa l’odieuse taxe des vaisseaux et com- 
mit beaucoup d’autres exactions; tels furent en- 
core ces dix juges qui intervertirent.la justicodans 
la cause de ceujt qui avaient refusé d’acquitter 
des impositions illégales ; mais en même temps 
hâtons-nous de dire qu’il se trouva aussi à la 
même époque deux juges honnêtes qui eurent le 
courage de se prononcer formellement contre le 
Roi , malgré la nouvelle formule dont on avait 
eu soin de revêtir leurs commissions , en substi- 
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tuant les mots durante benè placito à ceux qu’on 
e'taiten usage d’inscrire précédemment, rjuamdiù 
benè se gesserint (i). 

A côté de ces magistrats avilis et de cette in- 
digne tourbe de courtisanset de faiseurs deprojets, 
se pressaient des évêques également corrompus , 
et d’autres membres d’un clergé orgueilleux et 
profane , dont les insolences journalières irri- 
taient le peuple, et qui travaillaient sans relâche 
à détacher le prince de ses sujets les plus hon- 
nêtes et les plus saints, saisissant tous les pré- 
textes de s’emparer d’une portion du pouvoir 
royal pour en frapper ceux qui ne voulaient pas 
reconnaître leur arrogante domination. Deux 
hommes se distinguaient cependant parmi tous 
les autres et paraissaient diriger les conseils et 
les perfides conseillers de la couronne : le pre- 
mier était Laud, archevêque de Cantorhéry , 
homme de basse extraction et d’un esprit orgueil- 
leux; le second, le comte de Straiford, qui s’é- 
levait au-dessus de tous autant par la faveur du 
monarque que par ses talens personnels. Politique 
habile et profond, doué d’une grande force de 


(i) L’ancienne formule quamdiù benè se gesserint, 
tant qu’ils se conduiront bien , fut remplacée alors en effet 
parcelle qui faisait dépendre la révocation des magistrats 
«lu bon plaisir du Roi , durante benè placito- 

• • . ( Note de V Editeur anglais. ) 
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caractère, ambitieux et jaloux de sa gloire, il 
ne voulait devoir qu’à lui- même sa grandeur 
et sa fortune. Dans le commencement du nou- 
veau règne , il s’était montré défenseur ai'dent 
des libertés du peuple, et le peuple reconnais- 
sant l'éleva à une haute réputation ; il devint re- 
doutable à la cour; le parti lui lendit des pièges , 
étudia ses penehans, et, dès qu’on eut reconnu 
son ambition , il se trouva saisi et engagé pour 
jamais. On le nomma d’abord lord-président de 
la cour du nord, il reçut le titre de baron, ensuite 
celui de comte, et devint enfin lord-député çn Ir- 
lande. Tant et de si rapides succès lui donnèrent 
plus qu’à tout autre une sorte d’existence de fa- 
vori, telle que celle qu’avait eue le duc de 
Buckingham; mais celui-ci, quoiqu’il eût été 
élevé parle roi Jacques à une étonnante faveur, 
et adopté par son fils avec la même bienveillance, 
ne s’avança et ne se soutint point par son mérite 
personnel ni par un genre quelconque d’habileté ; 
sa fortune provint toute entière d’un penchant 
violent et désordonné de la part des deux princes 
qui le protégèrent. Le comte de Strafford au con- 
traire n’était dépourvu d’aucune des qualités qüi 
peuvent rendre utile et important un ministre 
chargé de la direction des affaires; seulement, 
comme il s’était rendu odieux au peuple en aban- 
donnant ses intérêts pour se dévouer à ceux d’une 

cour tyrannique, il se trouva contraint de ratta- 

■■ ' 
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cher, toute son existence à son nouveau parti, et 
je sé livrer à'tèjites les pojipaides manœuvres 
que peuvcof inspirer l'orgueil et le besoin de la 
vengea nçe (*)» , 

Mais au-dessus de*4ous ces conseillers, plus 
prè§ dij Roi et pl'usjmissantè qu’eux Vous, la Reine 
ne cessait d’agir- et d'influer auprès de son mari* 
poi/r TentreteiHr et l'entouragcr dans ses violens 
desseins. A péine, sortie de l’enfangî, cette prin- 
cesse rendbca aux divértiSsemèus et aux "Folies 
dix jeune âge , pour des occupations' qui deyaient 
lui convenir encore moins , et celte ])rëtentiou 
devint fatale £ji royaume, .car un É|at ne saurait 
être heureux , lorsque «les mains destinée? à tenir 
la quenouille qsént-sc hasartler à' porter le poids 
d'un sceptre. Que. si quelqu'un. voulait rétorquer 
çèt argument, en alléguant l’exemple tout récent 
de.'la reine Elisabeth , ^e le prierais de se rappeler 
que la félicité de ce règne provint surtout de la 
soumission de cette Reine aux sages conseils,des 
hommes qu’elle employait dans .son gouverne- 
ment. Mais lorsqu'un prince est assez faible pour 
souffrir qu’une femme, étrangère et dîune reli- 
gion différente, prétende se mêler activement des 
affaires publiques, il ne peut en résulter que 
les plus grands malheurs. On a remarqué que 

, « : — 

■» , • , * 

(1) Lord Digby appelait le comte de StrafFord le Grand- 
Apostat de la république. ( Note de HEditeur anglais. ) 
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les reines d’origine française n’ont^jamais porté 
bonheur à l’Angielerre ; jlans •t’iinagicfa-tion du 
peuple , cette idée de fatalité s’attacha pour la 
jeune reine à son noiu de Marie , et l’tfn assure que 
cefiit à ce pu’opo§ que le Roi pjréFérfl l’appeler' de 
son autre noui d’Henriette, nom tien pluS mal- 
heureux, mais auquel on espérait que le peuple 
attacherait. l'idée d’une sôrte dcJiénétHction (*i). 
11 n’est point au pouvoir d'un souverain, quelque 
grand qu’il soit, de régler l’action de la destinée. 
La Reine, entourée de prêtres- qui ne cessaient 
d’exalter devant elle lp mérite infini' de son in- 
tervention pour le succès de, sa propre religion , 
dont le principe est dèrenyferser toutes les autres, 
se livra à ce projet avec toute l’ardeur de sort esprit 
et tout l’asceudant que lui donnait la force de son 
caractère , sur un mari qniV&bandonnait en es- 
clave à sa profonde affection, tandis qü’elle-mème 
n’avait de passion pour lui qu’autantqu’elle pou- 
vait le faire servir au succès de ses desseins. Elle 

• * 9 5 m •• * ' "" 

entretiut*bientôt une active correspondance avec 
les archevêques et les principaux membres du 
clergé , pour se joindre à eux dans le'cruel projet 
de détruire le paçti des saints , et de l’extirper du 


(1) C’était le nom du prince Henri , premier fils de 
Jacques I* 1 ^ , mort en 1612, et qui, durant tout le'cours. 
de sa vie , avait été l'objet particulier de l’affection et des 

espérances du peuple anglais. ( Note de l’Editeur.) 

^ SF*t ' ’ 

Tf% ‘ I 
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rc^auipe{i).JLes,, protestons méditèrent follement 
une réconciliation -avec J’Égliee de Rome qui , de 
son ,çôiq, les attirait et les laissait s’avancer au- 
tant qu’ils le pouvaient > Comme s'il eût été pos- 
sible qu'une telle prétchtion fût jamais réalisée; 
et dépendant , il faut le dire; désengagèrent si 
bien, et lés affaires furent eonduftesaletellesorte, 
qu’il nev fallut rien moins sîO»s chyite que l’in- 
tervention de la’ î/iiséricorde divine pettir, em- 
pêcher la ruine complète du protestantismfedans 
les trois royaumes. V"' ' \ 

Quelque soin que prissent les négociateurs pour 
conduire leurs projeté dans l’ombre , Dieu les ré- 
véla à ses serviteurs , et sa Providahce préserva- 
trice sé manifesta dé la manière la plus miraCu- 
leuse. Vers l’année i63g , les Ecossais refusèrent 
d’accepter le livre de la Liturgiè anglaise , qu’on 
aVait.voulu leur imposer par la violence; ils for- 
mèrent un covenant national et entrèrent en An- 
gleterre à Ha tète d’une armée considérable, pour 
présentév-au Roi leurs plaintes contre des mtnls- 
téç)S infidèles qui étaient censés avoir induit Sa 
Majesté en erreur par de faux rapports. Le Roi 
leva aussitôt une armée ; la haute et la moyenne 
noblesse accoururent à son secours, mais le clergé 

(1) Voir, dans les Éclaircissemens historiques , les ins- 
tructions, jusqu’ici inédites, que la reine Marie de Médicis 
douna à sa fille au moment, de son mariage , et qui furent 
rédigées par le cardinal de Richelieu. 



t8o mémoirés 

surtout déploya un zélé» extraordinaire j.et tel 
que cette guerre en reçut son nom ét fut appelée 
Bellum Episcopale ( la guerre des évêques»), «Ce- 
pendant la masse de la nation, ayant, elle-même 
à faire valtrfr des plaintes semblables, vit avec 
peine ces armernéns cdntre wn peuple qui n® fai- 
sait que rétdtmer le maintien de ses libertés. 
Lorsque le Reî fut*«rrivé à York , les chefs dos 
covenanfaires d’Ecosse s’y rendent, sous prétexte 
de traiter, mais a*u fait dans l’intention secrète 
de désabuser la haute noblesse et de calmer son 
irritation , en lui représentant que les exigeauces 
et les oppressions du parti'dés prélats innovateur^ 
les avaient erîfin fbrcés de défendre leur religion 
et leurs libertés. Tls réussirçnt*si bien à le. prou- 
ver que tous les coeurs anglais furent* éfhtft J et 
le Roi , informé du résultat de ces conférences', 
employa la médiation des nobles, pafaf consentir 
sincèrement à la paix et retourna chez ldi. 'Les 
Ecbssais , mécontens de l’inexécution de quelques 
articles du traité, firent de nouveaux "prépara- 
tifs pour une seconde invasion. Le Roi, inqqLet 
et pressé par la nécessité, fut contraint de re- 
courir à un grand moyen, trop négligé depuis plu- 
sieurs années. Un parlement fut convoqué ét s’as- 
sembla à Westminster le i 3 avril 1640; il ne 
siégea que vingt et un jours ; le Roi le cassa brus- 
quement, Crâignant, en lç laissant réuni un jour 
de plus , que cette assemblée ne se prononçât 


ft 


Digitized by Google 



DE MISTRISS HUTCHINSON. 181 

contre la guerre d’Ecosse , qu’il voulait absolu- 
ment pousser avec beaucoup de vigueur. 

A. cette époque les évêques inventèrent , dans 
ieuiv assemblée générale du clergé** connue sous 
1er nom de convocation , la formule- de cet exé- 
crable serment, qui a été appelée depuis la For- 
mule de V et-cætera , par lequel tous les ministres 
étaient tenus de jurer le maintien du,gouveme- 
mentded’Église d'Angleterre par des archevêques, 
des doyens , des archidiacres, ‘■été. # 

Cependant les Écossais étant entrés' de nouveau 
en Angleterre**, le Roi se fendit dans les provinces 
du nord pouf s'opposer à leur marche , et envoya 
une partie* de son armée occuper les passages de 
l;r Tÿne; mai tf -lés soldats étaient ,peu aguerris et 
fort mal disposés, leurs chefs eux-mêmes n’a- 
vaient aucune expérience , ils furent vaincus; les 
Écossais-, sur ,le*i'eftts qu'on lit de leur livrer le, 
passage, s’en emparèrent de yive force, et, se 
faisant partout précéder de leurs* pétitions, ils 
prirent possession des villes de Newcastle et de 
ïhirham. l)e là ils publièrent une déclaration pour 
aîin*»ncer leur irttoiition de ne déprfser les armes 
que lorsque la religion réformée- serait rétablie 
dans les deux* royaumes avec des garanties posi- 
tives, et lorsque les . auteurs et fauteurs des 
troubles»auraient.élé traduits eu justice, devant 
un parlement légalement convoqué. Cette résolu- 
tion partit si raisonnatdfc aitt^Artglais* (picole Roi , 
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se voyant prêt d’être abandonné de tous ses sujets, 
consentit à recevoir Ja pétition de douzedords , 
qui s'offrirent pour médiateurs; et, ayant con- 
voqué tous les autres pairs à York , il s'engagent 
a rassembler un parlement à Londres , et fixa àti 
3 novembre suivant le joui’ de son ouverture. En 
même temps seize lords anglais et autant de lopds 
écossais convinrent d’une suspension des hosti- 
lités , jusqu’à ce qu’il pût être traité définitive- 
ment de la paix , en présénce et sous la garantie 
du nouveaü parlement. 

Ce parlement commença par abblir les mono- 
poles , et intenta ensuite une accùsation de haute 
trahison contre le <&mte de^Strafiord*.' IL fut con- 
vaincu et condamné, à la suite" d’üne procédure 
solennelle* dans le cours de laquelle on se livra 
de part çt d’autre à de violentes discus'sions. Le 
Roi, poursuivant; l’exécntiOn. de ses -projets,’ le 
livra- à la mort, malgré- le profond cHagrin.’que 
lui fit éprouver cette^^sentence. L’archevêque de 
Cantorbéry fut également constitué prisohnléfr 
sous une accusation de haute trahison, qii’iL ex- 
pia plus tard' de son saiig (r).*-Oh envoya aiftsi à 

T~^ * ; — -, - - 

(i) On ne saurait excuser le procède' par lequel oji chan- 
gea la nature de l’accusation poftée Contre ,4’archevêqjie 
Laud, en sorte que la peine de mort pût 'être ‘ vhtèe , 
tandis que, devant les tribunaux ordinaires, ilife l’eût pas 
encourue. Mai» sans .doute là déposition et le batanissement 
étaient les peines dues à pelui tprf avait désorganisé et ruiné 
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la Tour Wren , évêque de Norwich j on informa 
contre plusieurs autfes prédicateurs accusés d’a- 
voir traîtfeusemênt répandu des doctrines pa- 
pistes .JLa chajtabre Etoilée,, cotir injuste èt arbi- 
traire,' fut supprimée aùssi bien què la cour de 
haute Commission . On passa un acte pour, déclarer 
les parlemens triennaux, et un autre aete stipula 
- tennaintien*du parlement actuel ,-sous la clause 
qu’il ne pourrait 'être dislous què de son propre 
consentement. l)n avait besoin tUr beaucoup d’ar- 
gent pour l’entretien <les dpifx armées qui occu- 
• paient' alors l’Angleterçe ; le^^fcuple ne voulait 
. pas, en dooner.Sbns*aSroir obtenu au préalable le 
redressement de quelques uns* de sel griefs; le 
Roi se vit donc fordj/bien malgré lùi , de sanc- 
tionner les bi Ils qu’on lui présenta, et lors- 
qu’ils eurent passé, il s’aperçut que ces actes 
lui avaient lié les mains, et encouragea secrète- 
ment .Mutes les conspirations qu’on tenta d’exé- 
cutér vers* cette époque contre le pa élément (i). 
L’une de ces conspirations avait pour ol»jet d en- 

un système de religion pur et mpdéré, à la tête duquel il 
se trouvait placé. On peut voir , dans Jes discours conservés 
par Rushworth , et principalement dans ceux des lords 
Digby Falkland, Fiennes, et surtout dans celui de Grims- 
tone, la. preuve évidente que les intrigues et la conduite de 
l’archevêque Laud contribuèrent plus que toute autre chose 
à la désorganisation de l’Église. {-Note de l’ Editeur anglais .) 

(i) L’acte- par lequel - ïé parlement se fit perpétuer fut, 
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lever' le comte de Strafford de sa prison , et de 
le mettre à la tète d’un corps de hait mille Ir- 
landais,» que le Roi n’avait pas voulu licencier 
quelque temps auparavant, qiioiqtie le, parle- 
ment le lui eût formelletneift demandé ; tn même 
temps l’année anglaise du nord sè serait misé en 
mouvçment et auiait martdié sur te" parlement , 
Sous prétexte de maintenir les prérogatives* du 
Roi , la constitution épiscopale^t beaucoup d’au- 
tres choses énçÿrfc. 'Cé' projet ava.it été. formé par 
Percy , jjermyn , Ooçing , WHmot , AsKburnhaûi, 
Pollard, §ucltlfqg ,* O’neale et plusieurs autrfes. 
Quelques uns déclarèrent lie cftjTiplot'et char- 
gèrent leurs compagnons i d’autres prirent la 
luile , d’autres fqrent envoyés en* prison. 

Tandis que le „*parlement f siégeait, le Roi an- 

• . * 

• , - - - * * » ■ E 

dans le fait, çglüi qui assura sou ascendant 'sur le Roi. Cette 
proposition , qui eit une preuve de l’haRileté et'de la jus- 
tesse d’esprit de M. PÎerpoint , auquel mlstri^s Rntchinson 
l’attribue, ainsi qu’on le verra par la suite, ruontre’ en même 
temps quelle était la faiblesse du parti du Roi et de ses 
conseillers, qui, après l’avoir consenti, se trouvèrent dans 
l'impossibilité fie rien refàiser. Aux grands maux les grands 
remèdes, dit-on;- mais celui-ci , qui dès Te principè se trouva 
trop fort dans l’intérêt du Roi,' devint, dans la-suite , trop 
fort aussi dans les tnains du parlement et ccrnt/ele peuple. 
L’omnipotence du parlement serait également redoutable 
pour lte Roi et pour le peuple, si ce corps, au lieu d’être 
amovible, pouvait être permanent. • l 

( Note dç l’Editeur anglais.) 
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nonça l’inteotion de faire un voyage en Ecosse , 
et, quoique Rassemblée eût exprimé le déplaisir 
qu’elle çnr «éprouvait , il persista dans son projet 
qj passa ap milieu des deux armées au moment où 
on les licenciait.. Quelques, personnes dirent qu’il 
a^ait essayé sous |nain<l’engagêr l'armée écossaise 
à; marcher confine lq, parlement , mais cette tenta- 
tive demeura sans effet. Les deux eliaiubr.es s’ajour- 
nèrent ^lorspatir quelque temps et laissèrent un 
comité •per4naf11enl.de cinquante membres, chargé 
de ré^pédjtiop des affaires, courantes:* ^.Vers ée 
Joqups on ’de’cdnvrij en Ecosse une nquvelle cons- 
piration', tramée contre les pairs les .plus consi- 
dérables de ce royaume. .Le .comité permanent , 
redoutant ppur lui quelque tentative du même 
genre, distribua de forts détachemens dâns les 
diver s quartiers de la cité. On lit des conjectures 
de toute' especç sur les intentions que le Roi pou- 
vait avoir eues en entreprenant ce voyage ; l’effet 
le plus imfuédiat et le plus certain de son absence 
fut dé retarder toutes les affaires du gouverne- 
ment j elles se trouvaient alors dans un si grand 
désordre que ce n’était pas une tâche facile d'en- 
treprendre, et d’exécuter, la réforme des abus pt 
le redressement des griefs que le peuple avait 
droit de réclamer. Le parlement montra le plus 
profond respect pour le Roi dans toute la conduite 
de cette affaire; on ne parla jamais du monarque, 
qui cependant était seul auteur de tous ces dé- 
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so-rdres, on ne cessa d’imputer toutes les fautes 
aux mauvais conseillers de la couronne. Le lap- 
gage de Rassemblée â l’égard du Rot-TuMoujours 
renfermé dans les termes dfc la plus humble sou- 
mission, telle quelle doit v être exprimés enyérs 
les bons. princes, et je éiÿin&bieii que. ceux qui 
en agirent ainsi n’aient à répondre un jour d’un 
tel acte de flatterie , persuadée^comtnieje le suis, 
que cette conduite -fut un sujet dé seaucVnte pour 
beaucoup dè gens(i). ■v#*'». *■ 

Le Roi était encore en Ecosse lorsquton vit 
éclater dan6 l’Irlande cétte épouvantable rébel- 
lion par /suite de laquelle les- Ænglais attaqués 
à l’improrâste , furent , dans l’espace de detix 
mois, massacrés au nombre de deux cent ûiille , 
et la plupart éôhaTpés et tortprés^ijec la, plus 
gra-nde barbarie. Un - grand nortibre' dc fn/tiilles 
'pauvres se virent t*n outre dépouillées du peu 
. quelles possédaient , .et ohasséês fie leurs* ha- 
bitations dans- un dénumcnt absolu ; et si la 
Providence divine n’eût préservé miraculeuse- 

V ' * 

' : - ■ ■■ ■ ■ * 1 ■ > . n — ~~ 

j ■ . , * \ 

(i) Mistriss Hutchinson est rarement sujettë à des er- 
reurs du genre de celle-ci.' Il est dans les principes d'uiî 
"bon gouvernement que le Roi ne- se trompe pas , et que 
la criminalité réside dans la personnfe des ministres, qui 
sont responsables devant la loi. S’il est vrai que les patriotes 
de cette époque furent les premiers à professer cette maxime, 
nous leur devons la plus vive reconnaissance. 

( Note de t Editeur anglais. )’ 
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méat la citadelle de Dujîlih, au moment même 
où elle devait être surprise et enlevée par les re- 
belles , sans doute tout ce qui portait* le noitrde 
protestant dans le pays eût péri victime de cétte 
horrible conspiration. Aussitôt que ces tristes 
nouvelles furent parvenues au parlement, il agit 
atfec la plus‘grande vigueur pour me'ttré un terme 
à ces désordres ; mais le Roi éfant revenu "d’E- 
cosse à la même'époque , et ayant été reçu' avec 
la plus grande magnifiCénce par la cité de Lon- 
dres , ses espérances se ranimèrent , il reprit 
couràge contre l’assemblée et mit obstacle à tout 
ce qu’elle voulait fairè au sujet des troubles de 
l’Irlande.' On perdit beaucoup de temps avant de 
pduyolr obtenir de Sji Majesté que les assassins 
fussent déclarés' rebellés^ et, lôrsqu’çnfin le Roi y 
consentit, on n’imprima, de soh ordre exprès", 
que quarante exemplairés de la proclamation 
royale, et l’on prit soin qu’elle se répandit aussi 
peu que possible. Cette conduite affligea tous les 
bons-pî-ojtestans d’Angleterre et leur persuada de 
plus en plus que la rébellion d’Irlande était se- 
crètement favorisée par le Roi et la Reine (x). 

é : - — 

9 . . 1 9 • 1 > ** 

(1) Il serait difficile de décider Une question aussi déli- 
cate que celle de savoir si le Roi favorisa en effet les re- 
belles avant et après le moment où la rébellion éclata 
en Irlande , ou s’il se borna à encourager la rébellion par « 
ses lenteurs ou par tout antre procédé ; à présent que 
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Le parlement., au milieu de tant de diflicultés , se 
crut force' , pour sa propre justificaftion , de pré- 
senter au Roi une pétition et des remontrances sur 
l'état*des affaires publiques ;’il observa, dans cet 
écrit , tous les ménageibens qrti pouvaient se côn- 
ciHeravec lé devoir de dire la vérité} etse«bofna 
constamment à se plaindre des ministres et dés 
• mauvais conseillers de la couronne. LeltOi, au 1 feu 

dé voir dans cet acte d’utiles avertissemens , s ir- 

* • * 

rita et publia aussitôt un'edéclai'ation en réponse 
à fa remontrance. Dans plusieurs autres occasions. 


les passions .sont calmées , les préventions dissipées , il 
V a lieu de groire qu’çn trouverait un plus grand poibbre 
de personnes disposées' à condamner la conduite dn Roi 
et de la Reine en cette Occasion , qu’il n’y en aurait qui 
croiraient devoir -les absoudre complètement. Cqniment 
s’étonner dès lors qu’à l’époque 'ou le sang des mal- 
heureuses, victimes .de ces. massacres , fumait encore, et 
lorsque l’indignation était un sentiment général jjans tout 
le royaume , les personnes, même les plus tolérantes , 
comme les indépendans , et en particulier mistriss’ Hut- 
chinson , prétendaient l’être, aient pu. parler du’Roi et 
de» catholiques autrement qu’avec une profonde inimitié , 
et leur aient reproché cette inlolérAncc et cette antipathie 
pour le parti protestant, qu’ils mettaient eu pratique, quel- 
que fût d’ailleurs le fond de leurs doctrines? On ver-ra.plus 
tard que, lorsqu’ils cessèrent d’être dangereux, M. Iitit- 
ciiinson, loin de les persécuter, se montra empressé de les 
secourir. 

' ( Note de l'Editeur anglais. ) 

■k 
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où le parlement se, crut également forcé tle jus- 
tifier publiquement sa conduite, le Roi publia 
aussi toutes ses réponses , et ces débats , portés 
ainsi devant le peuple, furent le prologue des 
évéu'emens plus -tragiques qui survinrent dans la 
suite; Lorsque la Cité eut fait connaître, par une 
pétition, les bons sçntimeos qui l'animaient en 
faveur du parlement, cette démarche inspira de 
la méfiance au Roi : on remarqua alors qu il 
avait eonsidérableinent augmenté sa gardé de 
cavalerie', e^souveirt cette garde sabrait et tuait 
sans* pitié de pauvres gens désarmés qui passaient 
pr,qs dcWhitehall. Le parlement , craignant pour 
sa propre sûreté, demanda qu’il lui fût donné 
une garde particulière , ilpnt le.comte*d’Essex au- 
rait le ’cômmandement. Mais le Roi refusa d’ac- 
céder à cette pétition, déclarant qu’il veillerait' 
lui-mè;né pour le parlement, comme en étant 
personnellement responsable devant Dieu , et 
ajoutant que la. ‘sûreté de tous et de chacun des 
membres de cette assemblée lui était aussi chère 

• ' * • j . 

que celle de sa propre personne et de ses enfans. 
Le lendemain même de cette protestation solen- 
nelle et ferme à la fois , le Roi se rendit à la 
chambre des communes , suivi de sa garde extraor- 
dinaire et de plus de quatre cents gentilshommes 
et soldats, tous armés d’épées et de pistolets j 
pour demander qu’on lui livrât cinq membres de 
cette assemblée. Une dame considérable de la 
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cour avait fait avertir l’un d’eux , et la chambre, 
en conséquence , leur avait ordonné de se retirer. 

Le Roi ne’ les ayant pas trquvés retourna au 
palais , laissant toute l’assemblée dans la plus 
profonde consternation de cette violation dé ses 
privilèges (i). Vefs le même temps, le peuple 
commença à se réunir en grand nombre pour pré- 
senter des pétitions au Roi et au parlement,’ à 
feffet de solliciter un concours plus actif et plus 
efficace de tous les pouvoirs , au sujet des mal- 
heureuses affaires d'Irlande, et d’encourdger aussi 
le parlement dans ses efforts pour la restauration 
des deux royaumes. Le Rqi , otfensé de ces pro- 
cédés , se retira d’abord <à Hampton-Côurt ; puis 
il se rendit avec la Reine à Cantorbéfy, et lit 
partir celle-ci pour la Hollande ^ avec sa fille ré- 


(0 S'il est vrai que l'opinion publique fait la graifde for/:e 
d’un prince, et que la ‘doctrine’ de Son inviolabilité' est-sa 
plus sure sauve-garde , on ne Saurait» assez s’étonner "de 
l’extrême légèreté avec laquelle le Roi compromit 'de si 
précieux intérêts. ' * t • ; . 

Turno tempus erit, magnn cum optaient emptum 
Intactum Pallanta ; et cum spolia ista , diemque 
Odent «... 

Virg. , Ænèid. Chant 10. 

« Un temps viendra où Turnus voudra racheter à tout prix . le coup 
« porte à l’allas, et pleurera amèrement le jour où il remporta de, 
« telles dépouilles' i> 

1 (Note de C Editeur anglais.) 
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çemment mariée au prince cl Orange, sous pré- 
texte de faire accompagner Ja jeune princes.se 
juscjua sa nouvelle cour, mais dans le fait afiu 
(|ue la Reine pût.skiccnper des affaires du dehors, 
au moyen des bijoux de la couronne qu’elle cm— 
pprta pour se- créer de 6 ressources, et acheter 
des armes qu’au destinait coptre le- parlement. 
Après son départ, le Roi se rendit à Théobalds, 
emmenant aviéc lui le prince , royal et le duc 
d\ork. Le parlement lui adressa une pétition 
pour l'engager à revenir fixer sa résidence près 
de Londres,. et à 11e pas se séparer pins long- 
temps, non plus que son fils, du siège du gou- 
vernement , demandant en outre que le Roi voulut 
bien permettre que le commandement de la mi- 
lite du Royaume fut remis à telles personnes que 
le pai lçrnent croirait devoir proposer , et en qui 
il pourrait mettre sa confiance. Toutes ces de- 
mandes furent rejetées; le Roi se rendit à New- 
mai ket et de la a ^ork, donnant divers prétextes 
à tous ces voyages, mais dans la réalité n’ayant, 
d autre intention que deretarder, autant que pos- 
sible, la güérison des plaies sanglantes de l’Ir- 
lande, et mettant en meme temps tous ses soins 
a séduire la population , comme pour l’entraîner 
dans sa ruine. 

.En conduisant.ce récit jusqu’au jour où <*dui 
dont j’ai entrepris de raconter la vie com- 
mença à prendre une part active aux scènes de 
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ce grand drame, je me suis trouvée engagée plus 
loin que je n'avais d’abord compté , et cepen- 
dant je crains de n’avoir présente que. d'une ma- 
nière bien incoinplète Je tableau des faits qui 
peuvent servir à prouver la justice de la cause 
que soutenait, alors le pavjerneut. Aussi . je désire 
que mes enfans, pour qui j'écris , dierçJient eux- 
mêmes de plus amples informations' sur ces évé- 
nemens dans les pièces imprimées relatives à 
cette époque, et surtout dans ridstoire de M. May, 
qui me parait avoir décrit le temps dont je parle 
d’une manière impartiale et véridique, sauf ce- 
pendant quelques légères erreurs d’esprit, et 
quoiqu'on puisse lui repi-oclier d'ayoir par fois 
accueilli avec trop de facilité quelques faux ren- 
seignemens , et peut-être enfin d’avoir aussi mon- 
tré pour le crime du Roi plus d'indulgence qu’il 
n’a réellement droit d’en prétendre. 

Je repreuds maintenant l'histoire de' M. Hut- 
chinson au point où je l ai laissée. 

Il se retira dans 'sa maison d’Owthôrp vers lfe 
temps où l’on reçut les premières nouvelles du 
massacre des protestant en Irlande,, l^es esprits 
commençaient à s'échauder beaucoup; il se mit 
en conséquence à étudier l'histoire de son temps 
et à examiner avec soin les motifs de la querelle 
et dgs débats élevés entre le Roi et Je parle- 
ment; il lut attentivement tous 'les papiers pu- 
blics et rechercha en même te ni ps toutes les pièces. 
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tous les documens connus qui se rapportaient aux 
affaires présentes. Ses lectures et ses propres mé- 4 

ditations le conduisirent . à acquérir en conscience 
la conviction que le bon droit était du côté du 
parlement , en tout ce -qui touchait aux discus- 
sions dordre civil; et, quoiqu’il fût bien con- 
vaincu de la réalité,des- teu1atrvcs par lesquelles 
on paraissait avoir formé le projet dé rétablir la 
papauté et de ruiner la religion protestante ( ten- 
ta tivés qui devenaient évidentes aux yeux de qui- 
conque s'attachait à examiner les ‘fa ils avec im- 
partialité) , if fixa surtout son attention sur les 
justes motifs qu’avait le parlement de soutenir la 
lutte contre le Roi, dans l'intérêt et pour ta dé- 
fense des libertés nationales (r). Ses lumières et 


♦ ». » 

(i) Cette observation montre clairement que M. Hut- 
ebinson ne se laissait point emporter jusqu’au fanatisme 
par son zèle pour la religion, et qu’il conservait toute la 
liberté de-son esprit pour l’examen des questions et des af- 
faires politiques. Dans son Histoire du Long-Parlement , 
Thomas May présente des réflexions que l’on peut rap- 
porter aux mêmes principes : « Ils soutenaient que les lois 
« et les libertés avaient été tellement violées par le Roi, 
« qu’il aurait mieux valu qu’eu n’entreprît pas d’intéresser 
« à ce point la religion dans 'la cause de la réforme des 

« abus Ptyat— et re , ajoute-l-il encore, en insistant trop 

« vivement iur la religiou et en accusant Ife Roi d'affection 
« pour le papisme, est-il arrivé qu’on a affaibli le parlement 
« et donnéau Roi des partisans. '» ( Histoire du Long-Par- 
lement , tom. t , pag. 223' et %ï\ de cette Collection.) 

i . 1 3 
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sa raison le portaient également à embrasser le 
parti et ^approuver les doctrines du parlement; 
mais rîç $e trouvant point appelé, à cette époque, 
à agir ét à s’occuper en personne des affaires pu- 
bliques, il demeura en repos, se î>ornant à prier 
ardemment.poür la paix. • « 

M. Henri Ireton setrtruvajt, à la même époque 
dans le comté ; il était parent de M. llutchinson; 
sir Thomas avait toujours eu beaucoup de tien- 
veillance'et -de bonté pour lui et sa famille, il 
lui avait même rehdu des services et se l’était 
ainsi personnellement attaché : de, plus,- M. Ièeton 
était un homme grave > sérieux , religieux; 'sa 
conversation .plaisait singulièrement 4 sir John 
Hutchinson , ils se virent beaucoup alors et -se 
lièrent d’une tendre amitié. M. Ireton mettait 
beaucoup de zèle à soutenir, dans le comté , la 
cause du parlement et les intérêts des saints ; 


S’il eût continué son histoire, May eût trouvé probable- 
blement l’occasion de faire observer qu’en s’emparant ainsi * 
des' affaires de la religion , et en s’en faisant le champion , 
le parlement n’avait cessé de manier une arme à deux 
tranch îns; aussi serait-il facile de prouver, que ce genre 
d’attaque fut plus nuisible au parlement qu’à ses adver- 
saires , puisqu’il n’eut d’autre résultat que de jeter le 
désaccord dans, une assemble'e qui avait surtout besoin 
d’uniom pour augmenter sa force et se donner pins de con- 
sistance 1 . 

,( Note dé l Editeur anglais.. ) 
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il rencontrait une vive opposition de la part dç 
tous les faiseurs de projets et d’autres personnes 
fort corrompues; les juges de paix lui résis- 
taient avec force. Il adressa des plaintes au par- 
lement, en fit révoquer plusieurs et fit adres- 
ser de nouveaux brevets à des hommes mieux 
intentionnés. M. llutch inson en reçut un aussi , 
mais il s’abstint à cette époque de prêter ser- 
ment , «hésitant à se lancer irrévocablement dans 
la carrière des fonctions publiques , tant que 
l'orage grondait encore violemment sur toutes les 
têtes. Cependant ses bons sentimens religieux et 
son dévouement aux intérêts de son comté étaient 
des titres honorables. Tousses honnêtes voisins le 
pressèrent de$e rendre à leurs vœux et firent tous 
leurs efforts pour le déterminera se ifiettreà leur 
tête : sa modestié et sa prudence *Je laissèrent 
encore quelque teyips indécis. Cependant te par- 
lement avait donné des ordres pour détruire les 
images dans toutés les églises. Ih.y avait, à deiix 
milles eftvirond O wthorp, une église dans laquelle 
on voyait un Christ attaché à la croix.* une Viei^e, 
un saint Jean exposés au-dessus de l’autel, et de 
tous côtés,- sur les murailles, étaient encore di- 
verses autres peintures, œuvres de superstition 
que le prêtre lui-mêmp avait fait faire. Lorsqidon 
reçut l’ordre de détruire ces ouvrages , rèstes des 
anciennes superstitions, le pretre se borna a faire 
enlever les têtes des images , les serra soigneu- , 
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sç nient dans une armoire, et demanda aux offi- 
ciers de l’église de certifier queles ordres du gou- 
vernement avaient été formellement exécutés; 
ceux-ci vinrent trouver M. Hutchinson.et le priè- 
rent de visiter l’église «vec eux; il s’y rendit en 
effet, et \ après une longue conférence avec le mi- 
nistre de la parpisse , détermina celui-ci à faire 
disparaître toutes les peintures et à détruire com- 
plètement les images. Le prêtre , après avdir fait 
faire , ce» dont on était convenu, ne tarda pas à 
s’én repentir j -1 et fuj; l’un des premiers à signaler 
M. HutchipSon pourmn puritain. ♦ 

Presque toute la moyenne noblesse du pays 
détestait' le parlement; mais toute la classe in- 
férieure tous les francs tenanciers riches et 
le feste de ia bourgeoisie, enfin 'tout ce qui ne 
dépendait pa^ directement?» du parti malinten- 
tionné de la «haute et de la moyenne noblesse, 
lui était .au, contraire dévoué. Tandis qyê le 
Rôi. était à York , . ces derniers rédigërértt une 
pétition pour supplier Sa Majesté de* retourner 
à Londres , # et ,\sur leurs instances réitérées, 
M. ïlulchinson se détermina à faire ce' voyagé 
avec, quelques autres personnes ^chargées de pré- 
senter cette adresse au Roi (t). Il trouva à York 

• *-* • „ V» 

: * : ~ 

(i) .Il paraît, que le Roi et ses conseillers -traitaient fort 
légèrem.ent cette portion du peuple \ qü&t*on désigne main- 
tenant sous !è nom de Yeomar\tj\ Cette légèrelé ffit la 
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ses cousins. Biron , qui* furent -fort surpris et 
troubles à la fois de <le voir arriver pour une 


source d’une grand a. erreu r ; le Roi se persyada qu’il dis- 
posait de la plus 'grande partie des forces nationales , parce 
que presque toute la haute et la moyenne noblesse Ipi 
étaient dévouées, corps et biens ; mkis lorsque le mouvement 
devint général, il fut aisé de reconnaître que la niasse du 
peuple leur était opposée,- et qu’elle. devait finir par ren- 
verser tous les obstacles, La cour reçut de nombreux aven- 
tissemens ; elle eût pu découvrir les premiers symptômes, 
de cet esprit dans toutes les pétitions semblables à celle 
dont il est ici question , et- dans les associations qui com- 
mençaient à sé former de toutes parts ; déjà , quelque temps 
auparavant^, lors de l’expédition contre les Ecossais , l’aver- 
sion que tous, les soldats témoignaient pour une guerre de 
cette nature , et qui détertnûia le Roi à traiter de la paix , 
eût dû suffire pour lui -faire reconnaître son erreon « Les 
« soldats, dit May dans son Histoire du Long-Parlement 
« (tom. 1 , pag. 126 de cette Collection), exercèrent des 
« violences sur plusieurs de leurs chefs, et en luèrqnt même 
« quelques uns, exprimant avec hardiessé leur antipathie 
pour la cause qu’ils servaient, au grand étonnement de 
« plusieurs, qui ne pouvaient concevoir que lé peuple se 
* montrât si sensible aux intérêts du. pays et de là religion , 
« quand les lords* et les gentilshommes semblaient ne pas 
« l’être. »,I1 est'vrai (pie la masse du peuple a toujours trop 
peu de temps pour s’arrêter à réfléchir , et qu’elle aban- 
donne volontiers cette tâche à ceux à qui leur position so- 
ciale. et lerfr fortune donnent plus de loisir ; mais si le 
peuple eta vient à penser à une affaire et à adopter un sen- 
timent sur. une qnestion , celui qui entreprend de le con- 
tredire est insensé , ou se trouve contraint à déployer des 
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pareille Commission. Après le retour de la déftu- 
tation , sir J ohn Biron étant aussi venu passei? quel- 
ques jours dans sa .maison de Newsted, M. Hut- 
cfiinsop alla le voir, et, ne l’ayant pas trouvé, il 
retourna à Nottingham , qui n’était qu’à Cinq 
milles' du lieu de sa résidence ordinaire. Il se 
rendît d’abord chez le maire pour luï demander 
des nouvelles, et il en trouva une fort importante, 
à laquelle^ certes, il ne s’attendait nullement. 
Le,maire était absent; sa femme lui dit que le 
shériff était venu pour enlever le magasin de 
poudre qui appartenait à la milice du comté, 
et dont la garde avait 'été confiée à’soh mari. Elle 
ajouta que celui-ci avait fait partir des émis- 
. saire&pour répapdre <5et avis, mais qu’il y avait 
lieu de craindre que le magasin ne fût évacué 
avant ‘qu’on pût s*y opposer. M; Hutchinson alla 
- — " 

ressources extraofdinait-es. Aussi les ‘gouverhemeris sages , 
en pareille occasion. S'empressent-ils de rechercher avec 
* sqin^tjuelîe est la tendance réelle de l’esprit public ; s’il se 

trompe en effet, s’il est égaré ’jiar une faction, le gouver- 
nement prend alors les Voies dé lp. franchise pour dissiper 
l’erreur ou les préventions, mais* il évite en mçme temps 
de faire violence à l’opinion généralement accréditée. L’é- 
diteur de cet ouvrage est fier d’avoir été le premier qui ait 
invité le gouvernement, deux ans avÿnt'qué cette mesure 
fut adoptée , à faire un appel au bon' sens et à l’esprit na- 
tional de l’Angleterre, en organisant les associations de 
volontaires armés. - * 

' ' (Note de l'Editeur anglais*)' 
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aussitôt chercher son frère, se rendit d’abprd avec 
lui sur la place publique, et de là chez lord Ne- 
wark, lord-lieutenant du comte' (i). Il lui dit 


(1) Lord N'ewark était le. filsaînédu conlte de Kingston , 
et frère des deux MM. Pierpoint , dont il est question 
danà ces Mémoires. Plus tart} il fut nommé marquis de 
Dorchester, et çn le retrouve sous ce nom dans la suite de 
cette histoire., On trouve, dans le journal dont nous avons 
parlé dans notre préface , le dialbgue qui* eut lieu, à cette 

occasion , entre lord Newark et M. ÉTulchinson ; il nous 

• • * 
paraît assez intéressant pôur que nous croyions devoir le 

rapporter en entier. 

M. Hutchinson ayant demandé quel était le comman- 
dant en chef, qn lui dit que le loft! - lieutenant , lord 
Newark, était à Noltingham , et il lui envoya aussitôt son 
nom, en le faisant prier de vouloir bien le recevoir. S’é- 
tant rendu dans le magasin où l’on posait les poudres , il y 
trouva lord Newark, le shériff sir John Djgby, et deux 
oujtrois autres capitaines. S’adressant à lord Newark en 
particulier, M. Hutchinson lui dit : 

* M. Hutchinson. Milord, ayant appris qu’il s’était élevé 
quelque discussion au sujet des poudres du comté , je suis 
venu présenter mes respects à votre seigneurie, et m’in- 
former de ses désirs et de ses.intentions à ce sujet. 

Lord Newark. Gousin , le Roi désire emprunter les 
poudres du comté , afin de pourvoir à des besoins ur- 
gent .. 

M- Hutchinson. Votre seigneurie me permettra-t-elle de 
lui demander si elle a une commission à cet effet? 

Lord Newark. Sur mon honneur j’ai une commission du 
Roi , mais j,e l'ai laissée en arrière ; j’engage ma parole que 
je la ferai remettre au comté. • 
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qu’ayant,, appris qu’il s’était élevé une discussion 

au sujet des poudres appartenant au coriité, il 


M. Hulchtnson. La parole de votre seigneurie est un 
gage qui -suffirait, même à des personnes plus Considérables 
que moi ; mais dans une occasion comme celle-ci, la pa- 
role de l’hqirime le plus, irapbrtant du royaume ne serait 
pas une garantie suffisante pour le comté. , 

Lord Newark. L’intention du Roi n’est quç d’emprunter 
ces poudres, et si-le comté ne veut pas»qu’on les lui. rende, 
on les lui fera payer. .» 

M. Hutcffinson. Milord’, ce n’est pas le prix jnême des 
poudres que nou's cherchons à conserver ; mais dans des 
temps de troubl&et de danger comme ceux-ci , ce qui peut 
servir à, la défense tie saurait être évdluç.’à prix d’argent, 
dussiez-vous nous donner autant de barils remplis d’or que 
vous en feriez emporter remplis de poudre. , 

Lord Nfrwark. Sur ma -foi et mon honneur, cousin , ces 
poudres vous seront rendues dans dix jours. 

M. Hutchinson. Milord , tels sont les dangers de ce mo- 
ment que nous ne pouvons pas savoir Si dans quatre jours 
nous ne serions pas ruinés faute de .ce moyep de défense ; 
je supplie votre seigneurie de considérer quelle méchanceté 
ce serait, dans un temps de guerre comme celui-ci , d’ex- 
poser un pauvre pays et ses habitons , dénués de toute res- 
source, aux injures et aux entreprises de tout passant; si 
vous nous enlevez nos poudres , vous pouvez aussi nous en- 
lever nos armes, sans lesquelles il nous serait impossible de 
nous défendre , et j’espère bien que votre seigneurie ne v.eut 
pas désarmer le comté. 

Lord Newark. Comment? que peut craindre le comté? 
Je suis lord-lieutenant, ma vie et mon honnçur sont en- 
gagés pour sa défense ! quel danger y a-t-il donc ? 


Digitized by Google 



DE MISTRISS HUTCHINSON. 201 

s’empressait 'de yenir' auprès de sa Seigneurie 
pouV S’informer 'de* ses désirs et connaître ses in- 


M. Hutchinson. Il y a du danger, milord , et un grand 
danger. Il y a dans la ville une troupe de cavaliers qui 
se sont sotfvent rendus coupables d’insolences et de graves 
outfnge# , en appelant beaucoup de gens honnêtes des nom* 
de puritains et de coquins , et joignant à cela d’autres pro- 
vocations en paroles et en" faits; j’y ai été’ exposé.moi-méme 
en traversant la place. : je.passais-par hasard près de quel- 
ques gentilshommes , qui se sont aussitôt informés-de mon ' 
nom, et, dèâ qu’ils l’ont su, ils m’en ont donné un autre, 
disant entre eux que j’étais Un puritain et un traître ; ainsi 
que cçla m’q*élé rapjjortt: par deux ou trois hommes hon- 
nêtes qui marchaient derrière moi. Si votre seigneurie per- 
siste dans son pfojet, il peut se faire que nous soyons per- 
dus, avant qu’elle puisse venir à notre secours , nous trou- 
vant désarmés et dépourvus de tousïnoyens de défense, Ce 
comté est comme une grande route; il y passe sans cesse , 
sous le nom 3e soldats^ des hommes grossiers qui vont du 
nord dans Je midi, et qui répondent partout la terreur; 
lorsqu’ils sauront que notis sommes sans armes, leur inso- 
lence augmentera , et ils pourront se porter à toutes sorte* 
d’excès. » « ,. 

Lord Newark. Le Roi se trouve dans des circonstances 
si urgentes que je ne puis , pour quelque motif que ce soit, 
me dispenser d’exéculër mes ordres. 

M. Hutchinson. J’espère que votre seigneurie ne contes- 
tera ni'le droit, ni l’intérêt, ni la propriété du comté, en 
ce qui louche l’objet en discussion. 

Lord Newark- Je ne conteste rien de tout cela. 

. t 

M. Hutchinson. Dès lors je pense que Sa Majesté n’a pu 
donher de pareils ordres. 
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testions. fcertl JVéwark lui répondit que» le Roi, 

ayant de p'résâkns besoins, désirait emprunter* les 


Lord Newark. Aussi Sa Majesté ne fait-elle que désirer 
qtt*on lui prête ces poudres. < 

M. Hutchinson. En ce cas j’espère que Sa Majesté aura 
fait connaître sort désir à ceux qui ont le f>lus grand intérêt 
à cette affaire, par un écrit^signé de sa main. . 

Lord Newark. Sur mon honneur, Sa Majesté l’a fait 
ainsi , mais je n’ai pas cet.écrit eu ce moment. 

M. Hutchinson. Je supplie votre seigneurie de ne pas 
faire enlever les poudres avant d’avoir consulté les gens 
dn comté qui peuvent seuls en disposer et si votrë sei- 
gneurie veut y consentir, je m’eifgagé, sur nfym-hoiyieur , 
à ,ce que ce soir , à minuit , les gens intéressés à cette affaire 
soient prêts à rendre compte de leurs réSblufions à votre 
seigneurie. . . . 

Lord Newark. Les intérêts du Roi ne peuvent supporter 
un tel délai, ' ' 

M. Hutchinson. Je Supplie de nouveau votre seigneurie 
de vouloir bien examiner le danger qu’il* pourrait y avoir 
à aller plus avant sans le consentement du comté, et de 
vouloir bien attendre qu’on puisse faire répons.ç. 

Lord Newark. Il m’est impossible, d’accorder un si long 
délai. 

M. Hutchinson se retira aussitôt et se rendit sur la 
place , oii il trouva un grand rassemblement des gens 
du comté ; il leur raconta ce que le, lord-lieutenant venait 
de lui dire, et alors ils Pe'ngagèrent à rester avec eux-, 
jurant qu’ils périraient tous plutôt que de laisser enlever 
les poudres, et disant qu’il fallait aller rompre les côtes à 
milord , et jeter le shérlff par la fenêtre. M*. Hutchinson 
les supplia de se tenir tranquilles, jusqu’à ce qu’il eût parlé 
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poudres en question. M. Hutchinson lui demanda 
àlors s’il aVait une commission expresse de Sa Ma- 


ime seconde fois au lord-lieutenant; et prenant avec lui 
une ou deux personnes' seulement , il retourna vers lord 
Newark. 

M. Hutchinson. Milord, je viens de nouveau , stu*la de- 
mande des gens du comté, qui sont près d’ici, supplier 
très- humblement votre seigneurie de bien examiner' "la 
démarche qu’elle entreprend avant de s’engager davantage , 
car il pourrait en résulter de fâcheuses conséquences. 

Lord, Newark. Gousin , j’ai la confiance qu’il n’en ré- 
sultera rien de mal , et que le comté ne voudrait pas se 
refuser à ce que le Roi désire. 

M. Hutchinson. Il est très-probable qu’il ne s’y refusera 
pas , Si’ vôtre-seigneurie veut bien prendre patience , jusqu’à 
cè que tous- les gens du comté puissent être réunis, et ap- 
prendre -d’ellejes intentions du Roi. 

Lord'Newàrk. Sa Majesté est très-persuadée de la bonne 
volonté' et <j u- consentement' empressé de la grande majo- 
rité - des habitons du comté pou.r cette affaire. 

M. Hutchinson. Milord, je né sais quelles assurances 
Sa Majesté a reçuès à cet égard , mais sr votre seigneurie 
veut bien prendre la peine de regarder là dehors ( lui 
montrant un assez grand uonibre de gens du comté qui 
parcouraient lés rues ) , 'elle y verra beaucoup de gens 
qui , je lte crains bien , ne sont pas disposés à laisser partir 
les poudrés. 

Lord Ne%vark. Ce ne sont là que quelques factieux , dont 
on ne peut tenir aucun compte. 

M. Hutchinson. Milord, nous avons été assez heureux , 
jusqu’à présent, pour qu’il n’y ait point eu de sang ré- 
pandu , malgré toutes' les difficultés des circonstances ; je 
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jesté.-Le'jord-lieuteriânt lui répondit qu’il en 
avait une en effet , mais qu’il avait oublie' de là 

connais trop bien les bons sentimens de votre seigneurie et 
son affection pour son pays , pour n’être pas convaincu 
qu elle serait desespérée d’avoir quelque part au premier 
événement qui ferait verser du sang. 

Lord. Newark. Cousin, cela n’arrivera pas , je ne le crains 
point (ces paroles furent prononcées d’un ton ironique èt 
méprisant) ; mais Sa Majesté a des besoins urgens, et 'il 
faut y satisfaire. . *• - 

( En ce moment les gens du comté s’avancèrent, et les 
capitaines cavaliers s’éloignèrent aussitôt. ) * 

M. Hutchmson. S’il en est ainsi, milord, je dois vous 
dire, tout simplement , qu’il n’est pas ici un liomme qui ne 
«oit disposé à périr plutôt que de laisser enlever un .grain 
de poudre , avant que vôtre seigneurie ait produit un ordse 
ou une demande , revêtus de la? signature et du sceau dè Sa 
Majesté, ou avant que. les gens du comté aient été appelés 
à délibérer et à donner un libre consentement. Noqs avons 
tous le memp intérêt à cela; nous sommes gitoyens du 
comté;, les poudres nojus "appartiennent , nous les avons 
achetées de ifolre argent et dans l’unique objet de pour- 
voir à notre défense et à .notre sûreté particulière. 

Lord Newark réduisit sa_ demande et vqul\jt se borner 
à n emprunter qu’une partie de l’approvisionnement;' on 
lui répondit par un nouveau refus-; il se tourna alors 
vers sir John Digby , le conduisit dans l’embrasrife d’une 
fenetre et causa un moment avec lui, à voix basse. Sir 
John Digby posa alors la plume Ct le papier dont il se 
servait pour inscrire le poids des poudres et faire le relevé 
du nombre des mèches . et des balles.- Les gens du comté se 
mirent à parler à haute voix, et invitèrent le lord-liCu- 
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prendré. M. Hutchinson répliqua que l’assurance 
qu’on lui donnait était bien suffisante pour lui. 


tenant à ne point enlever les poudres ; il s’avança* vers eux 
et leur dit : 

. •* * • ' t * 

« Messieurs , on avait rendu bon témoignage à Sa Ma- 
is jesté des dispositions des gens de ce comté et dé leur 
« zgle poftr son service : jè suis fâché de voir qu’il n’en 
« es‘t point ainsi, et que le comte 'montre moins d’em— 
« pressement que cette ville meme, qui a prêté au Roi 
« un baril de poudre; il paraît qu’il n’éSt pas possible 
« d’obtenir >de vous uné grfreille complaisance ; je prie 
« Dieu que vous n’ayez pas à vous repentir d’une telle 
« conduite, car il faut bien q'ue j’en informe Sa Ma- 
il jesté. » t 

Un homme clu comté, s’ivançant alors, demanda au 
lord-lieutenant la permission de lui proposer Une question t 
». Dans le cas , dif-ib, où Vous auriez à faire un voyage ou 
« vous devriez, selon les apparences, être attaqué par des 
« voleurs , sj votre ami venait Vojis demander de lui prêter 
« votre épee, consentiriez-vous à vous en dessaisir et à 
n vous en aller .sans armes? Tel est, milord, le .cas dans 
« lequel nous nous trouvons. Nos fcmnles, nos enfans , 
« nos biens, tout ce que nous -avons de plus- précieux dé— 
« pend de la tranquillité du comté, et comment pourrait-il 
« demeurer tranquille, dons des temps comme ceux-ci, 
« et .tandis que dés troupes et des gens de toute sorte 
•< passent sans cesse et nous prodiguent journellement l’in- 
« suite et l’outrage, si nous n’avons plus nos armes et 
« la poudre avec laquelle nous pouvons nous défendre? » 
De lord-lieutenant ne répondit rien ; et après avoir or- 
donné à l’.homme qui pesait les poudres de suspendre son 
travail , il remonta l’escalier. M. Hutchinson le suivit ; alors 
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mais que le comté ne s’en contenterait probable- 
ment pas, et ne pouvait sans doute, dans d’aussi 


un vieux, gentilhomme de la compagnie de milord , et 
dont le nom et la figure étaient tout-à-fàit inconnus à 
M. Hutchinson, s’approcha de lui et lui dit : «Tenez ferme, 
messieurs, vous faites bien, je vous en réponds.» Tandis qu’ils 
traversaient une petite place, lord Newark prenant à part 
M. Hutchinson*, lui dit : . . 

» * 4 

Cousin , il faut que je rende compte au Roi de tout 
cela ! . ■ 

M . HutcJiinson. Milord , il est tout simple que vous 
rendiez compte à Sa Majesté, puisque vous étei à son 

service.» • 1 • ... 

• • * . ». 

Lord Newark. Non, cousin (en souriant), ce n’est pas 
ce que je veux. dire : je dis qu’ûl faut que j’en rende compte 
et que je suis fâché de celte nécessité , puisque vous avez été 
comme le chef et le directeur d’une* faction, et que par là 
vous avez été un obstacle au service de $a Majesté. , 

M. Hutchinson. Milord,, je ne puis croire 1 que ce soit là 
une faction. Je vous ai parlé,, sans blesser en fied le res- 
pect que je dois à votre seigneurie, cotume,un simple par- 
ticulier, dans'leüeijl.but de prévenir un malheur'; je vous 
ai dit ce que ces gens me paraissaient penser de l’au- 
torité et des moyens que l’on employait pour leur enlever 
ce qui est leur propre bien et la seule ressource qu’ils 
aient pour se défendre, dans ces temps de ■trouble'#! -vie 
danger ; s’il y a eu une faction, je ne me suis.poiht mis à 
«a tête. Je suis arrivé dpns.la ville par hasard, venant de 
visiter sir John Biron, chez qui j’ai couché la nuit der- 
nière , ne sachant point et ne pouvant prévoir ce qui se 
passerait ici; ce matin des gens du comté, que j'ai rencon- 
trés sur la place, m’ont dit que vous alliez faire enlcvbr les 
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graves circonstances , consentir au départ des 
poudres, sans un exprès commandement de Sa Ma- 


poudres qui letir appartiennent, et m’ont supplié de venir 
vous en parler ; je suis venu. - 

Lord Neu'arfs. Cousin , ** vous pouvez répondre sur ce 
fait, j’en- serai charmé ; màis je dois vous assurer qu’il faut 
que j’en rende compte à Sa Majesté. 

M. Hutch/nson. S’il faut que, le Roi en soit inforhié , je 
m’estime heureux de n’avoir parlé à personne qu’à votre 
seigneurie; j’ai assez de confiance en ses nobles senlimens 
pour être persuadé qu’il n’y aura rien dans son rapport, 
erf plus du en moins 1 , qui puisse tourner à mon préjudice; 
convaincu en outre que je n’ai parlé qup sel oh la justice et 
la raison , mon innocence me rassure complètement. 

Lord k 'Ntr\yark. Oui, cousin, mais votre nom est. déjà 
signalé, * Ÿ 

AI. Hutchinsttn. Cela se peut, milord, et je pense que 
ceux qui ont donné mon nom ne l’ont pas fait à bonne 

intention. S’il en est ainsi, Dieu aidant, il faut laisser 

** 

aller les choses* je connais Iaspnreté^de mes iotèntions , 
je suis certain de mon innocence ,‘ quelque reproche que 
l’on veuille m’adresser. • , 

‘ I.*. * 

Lord Ne\vark. Bien, cousin, bien; -je suis charmé de 
votre fermeté et de vos bonnes résolutions. 

Et, làrdessus, le Jord-dieutanant le quitta. Les gens du 
comté, qui éiaient encore assemblés, délibérant sur et 
qu’ils feraient de leur poudre, arrêtèrent d’adresser des re- 
mercimens au lord-lieutenant , et ensuitp d’enfermer les 
pqudres sous une serrure à deux cl’efc , dbot l’une serait 
remise au shériff et l’autre au maires On se hâta de -faire 
ainsi qu’il était convenu, et M. Huteliinson ne revit plus 
lord N esyark. ( Note fie J’ Editeur anglais.) 
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jesté. Lord Newark déclara que les poudres se- 
raient rendues dans dix jours; il lui fut répbndu 
qu’il pourrait se faire qu’on en eût besoin beau- 
coup plus tôt , et que sans doute il n’était pas dans 
l’intention de sa seigneurie de désarmer le comté 
au milieu de tant de danger. Le lord traita fort 

. U t « 

légèrement et d’un ton de mépris les craintes qu’on 
exprimait, et demanda ce qu’on pouvait craindre 
tandis qu’il était lord-lieutenant , et toujours prêt 
à se dévouer pour le service du comté, même au 
péril de sa vie. Sir John lui représenta alors qu’il 
y avait de justes motifs de crainte; qu’il- passait 
tous les jours par la ville des bandes de gejis 
armés; que la ville n’était pas gardée; qu’elle 
pouvait être détruite et ruinée,. pendant son ab- 
sence, avant l’arrivée d’aucun.secours, et il in- 
sista en citant plusieurs. exemples des excès aux- 
quels se portaient les geii9 de, passage. Le lord— 
lieutenant ne répondait à tout cela*qu’en disant 
que le Roi avait des besoins urgens auxquels il 
étaitabsolumënt nécessaire de pourvoir le plus tôt 
possible. En vain lui fit-on obséryer que Ces pou- 
dres étaient Une propriété. -particulière, que les 
gens du comté les avaient aiçhetées de leur argent, 
et qu’on ne pouvait pat conséquent les enlever 
sans leur consentément. Lord Newark déclara 

y I , / 

positivement sa résolution de le faire, etM.,Hiît- 
chinson le quitta. " . ■ . $ 

11 y avait dans le même appartement sjr John 
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Digby , grand shériff du comte , cfui s’occupait 
à faire peser les poudres et à compter les mèches 
deux ou trois capitaines, et d’autres personnes , 
employés à la même opération. Pendant ce temps 
M. Hutchinson , ayant rejoint les gens du comté 
qui s’étaient rassemblés , leur rapporta sa con- 
versation avec lord Newark : ils le prièrent de 
rester , déclarèrent leur ferme résolution de périr 
plutôt qufe de laisser enlever un» seul grain de 
poudre, et plusieurs disaient même hautement 
qu’il fallait ql 1er rompre les os à ce lord-lieute- 
nant et aü shériff. M. Jîutchinson parvint cepen- 
dant à les* calmer et retourna auprès *de lord 
Newark, pour lui dire qu’il était arrivé beaucoup, 
de monde *it que , sut la demande qu’on lui en a va^t 
faite, il revenait auprès de sa seigneurie la sup- 
plier de renoncer à son dessein ,, pour éviter de 
plus grands malheurs. Milord Répondit que cela 
ne se pouvait pas ^attendu que le Roi avait reçu 
les assurancès les plus positive^ de la bonne vo- 
lonté des gens du comté et de leur zèle pour son 
service. Onjhii fit observer sur cela que, quelque 
assurance que S. M. eût reçue , sa seigneurie 
pouvait se convaincre par elle-même, en regar- 
dant en dehors , qu’il y avait un nombre consi- 
dérable' de citoyens qui ne se trouvaient pas du 
même avis et ne youlaient pas conséntir au départ 
des poudres. Lord Newark ayant répondu qu’il 
n’y avait là que quelques factieux , M. Hutchin- 

i* . *4 
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son lui représenta Hors que , jusqu’à ce jour , on 
avait eu le hpnheur de passer sans effusion de 
sang à travers des temps fort orageux, et qu’il 
serait bien fâcheux que sa seigneurie eût une part 
quelconque à un événement qui pouvait amener 
un premier désastre de ce genre. Les, lord-lieute- 
nant répéta encore qu’il ne” craignait jien de sem- 
blable, que le 'Roi avait des besoins urgent et 
qu’il fallait s’empresser d’y satisfaire. • 

M. Hutchinson s’avança 'e| parcourut des’yeux 
les groupes des gens du comté : ceux-ci se pré- 
sentèçent aussitôt au pied de l’escalier, déclarant 
qu’ils se feraient tous tuer plntôt’que de permettre 
' l’enlèvement des poudres, à moins qu’on ne pro- 
duisit un ordre du Roi , une demande signée de 
sa main, ou bien encore à moins qu’on ne cou- 

* *T. •' $ • * 

sentît à laisser ^délibérer les gens du comté , 
puisque, dans le fait, tous avaient intérêt à cette 
affaire j que les poudres, lejir appartenaient , 
qu’elles avaienLété achetées de leur argent et pour 
leur défense particulière. L#rd Newark voulut 
alors venir à composition et demanda qu’on lui 
eu prêtât seulement une partie^ mais cette nouvelle 
proposition ayant'été repoussée, il appela à lui le 
shériff, lui parla bas pendant quelques minutes, 
et immédiatement après celui-ci ferma ses livrés 
et les gens qu’il fai|ait travailler laissèrent les 
poudres. Le lord-lieutenant, sè retournant vers le 
peuple, lui dit qu’on avait rendu bon témoignage 
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a Sa Majesté des dispositions dn comté et de son 
zèle pour le service du Roi* qu’il voyait avec 
peine qu il n’en fût pas ainsi et que le comté 
restât en arrière de la ville même qui s était 
empressée de prêter un baril de poudre ; qu’en fin, 
puisqu’il paraissait impossible d’obtenir cette 
concession , il ne lui restait plus qua prier 
Dieu que le comte n’eût pas à se repentir de 
sa conduite , dont Sa Majesté ne manquerait 
pas d’être informée , par le rapport qu’il lui 
adresserait. Un homme hardi, sortant alors de 
la foule, comme pour répondre à ce discours, 
demanda à milord si , au moment d’entreprendre 
un voyage pendant lequel il devait être proba- 
blement arrêté par des voleurs, il céderait son 
épée à un ami qui viendrait la lui emprunter : 
« Milord, ajouta-t-il, tel est le cas où nous 
« nous trouvons : nos existences^ celles de nos 
« femmes et de nos enfans, nos biens, enfin tout 
« ce que nous avons dépend de la tranquillité 
« du comté, et comment pourrait-il être tran- 
« quille au milieu des gens armés qui passent 
« journellement , si nous nous trouvons sans 
w moyens de défense? ,> 

Lord 4 Newark ne répondit rien et l’on cessa de 
peser les poudres. M. Hutchinson se mit en devoir 
de le suivre : en ce moment un vieux gentilhomme, 
qui était resté assis auprès de milord, s’approcha 
de sir John , lui parla tout bas , loua son zèle 
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p • ■ •* * • , * ' 

pour les, intérêts du comté et lui recommanda de 
tenir ferme , l’assurant qu’il n’aurait pas le des- 
sous. Ensuite , comme il traversait une placé 
avec le lord-lieutenant , celui-ci lui exprima le 
chagrin qu’il éprouvait de le voir à la tête d’une 
faction; mais sir John déclara que ce n’était point 
une faction $ que, pour son compte, il ne s’était 
trouvé là que par hasard , et qu’ayant appris ce 
qui se passait, il ne s’était mis en avant que pour 
empêcher les malheurs qu’il était facile de pré- 
voir. Le lord-lieutenant lui annonça qu’il était 
forcé d’en rendre compte au Roi et que son nom 
était déjà signalé à la cour; sur quoi sir John se 
borna à se féliciter que ce rapport dût être fait 
par un hom^ne aussi intègre, ajoutant, quant à 
ce qui ^vait pu être raconté à son égard, qu’il 
s’en rapportait à Dieu, et il le quitta au§sitôt. 

En même tenjps-ies gens du comté arrêtèrent 
que lord Newark gérait remercié <le leur avoir 
laissé leurs munitions x et que les poudres* se- 
raient renfermées sous une serrure à deux clefs , 
dont l’une serait déposée chez le maire de la ville, 
et l’autre chez le shériff dtl comté (i). 

Le Roi, étânt encore à York, adressa un mes-’ 

' ** 1 
| i- * 

c 

(i) Il importe peuple savoir comment le lord-lientenant 
rédigea son rapport au Roi. Cependant il y a lieu de, croire 
qu’il interpréta favorablement l’intervention de sir Hut- 
chinson, et il paraît certain que dans la suite ils se retrou- 
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sage au parlement pour lui annoncer son inten- 
tion de se rendre de sa personne en Irlande, de 
former une garde pour son service dans la partie 
occidentale du comté de Chester et de l’armer 
avec des armes prises dans les magasins de 
Hull. Cependant , quelque temps auparavant, 
le parlement avait intei’cepté une lettre écrite de 
Middlebourg en Zélande , et adressée par lord 
Digby à la Reine, dans laquelle il lui annonçait 
que , si le Roi pouvait se retirer dans une place 
forte et se déclarer ouvertement , il arriverait 
aussitôt à son secours; en rapprochant ces di- 
verses circonstances, et les avis que le Roi venait 
de transmettre au parlement, celui-ci commença 
à soupçonner que Sa Majesté , en se rendant dans 
les provinces du nord , avait eu principalement 
en vue de s’emparer des magasins de Hull et de 
s’armer contre lui. Il fit aussitôt demander au Roi 
l’autorisation de transporter à la Tour de Londres 
tous les effets renfermés dans ces magasins , et, 
en même temps, il envoya sir John Hotharn a 
Hull, avec mission de hâter ces transports. Sir 
John devança le comte de Newcastle que le Roi 
envoyait aussi dans la même ville avec une mis- 
sion et des ordres à peu près semblables. Irrité 


vèrenten diverses occasions et ne cessèrent de se donner de* * 

~ . . r 

témoignages réciproques de bonne amitié. 

* • ( Note de l’Æditcur anglais. ) . 
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d’avoir été prévenu le Roi se rendit lui-même 
devant la ville, le 23 avril 1642, suivi de quel- 
ques hommes de la haute noblesse , de gentils- 
hommes et de soldats, et demanda immédiatement 
à entrer dans la place : mais les portes furent fer- 
mées; et sir John Hotham, se présentant à genoux 
sur les remparts , supplia le Roi de ne pas lui 
commander ce qu’il ne pourrait faire sans man- 
quer à tous ses sermcns. 

Le Roi , ne pouvant obtenir d’autre réponse , 
déclara sir John traître et expédia un message 
aii parlement pour lui porter plainte de l’alfront 
qu’il venait de recevoir. Le parlement répondit 
en justifiant Hotham. On publia de part et d’au- 
tre diverses déclarations , ou expédia de chaque 
côté des ordi'es contraires; le parlement autorisa 
Hotham à adresser des warrants à tous les cons- 
tables et aux autres officiers , pour qu’ils eussent 
à s’armer pour la défense de la place , et le Roi 
le leur défendit expressément. En même temps 
Sa Majesté convoqua la haute et la moyenne no- 
blesse dans les provinces du nord , et les invita à 
former une garde qui pût lui servir de défense 
cohtre les dangers dont elle se disait menacée de 
la part du parlement. Le Roi commença aussi à 
rassembler quelques soldats.; il fut encouragé 
'dans ses entreprises par la défection de plusieni’s 
lords et de plusieurs membres de la chambre des 
communes, qui méconnurenfcdeur serment, et so 
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rendirent à York auprès de lui ; en sorte que des 
ce moment le Roi traita de faction 1 assemblée de 
ceux qui demeurèrent fermes à leur poste , dé- 
clarant qu’ils ne formaient qu’un prétendu par- 
lement, et ajoutant d’autres épithètes sembla- 
bles. Ceux-ci cependant continuèrent de lui adres- 
ser des pétitions pour solliciter son retour ; de 
toutes parts tous les gens bien intentionnés et les 
saints se joignirent à eux et adressèrent les mêmes 
demandes à Sa Majesté. Tous les papistes d’An- 
gleterre prirent hautement le parti du Roi , et 
'approuvèrent sa conduite et ses projets. La haute 
et la moyenne noblesse , tous ceux qui dépendaient 
d’elle , tous les gens corrompus se prononcèrent 
pour la même cause. Quelques hommes , cepen- 
dant , dans ces diverses classes, conservant encore 
des scntiinens anglais, se rendirent auprès du 
parlement; mais bientôt, reconnaissant que la 
cause de la liberté et de la justice ne pouvait se 
concilier avec leurs habitudes et leurs penchans 
désordonnés, ils trahirent leur parti, aimant 
mieux vivre esclaves du Roi que de renoncer fran- 
chement à la corruption de leurs mœurs; car, 
d’un côté, les prêtres et le Prince même suppor- 
taient , sans se plaindre , leur inconduite , tandis 
que de l’autre ils ne pouvaient échapper aux ana- 
thèmes des, ministres et aux poursuites des ma- 
gistrats (i). w* 

(i) Tout ce que Tôn peut dire de pins fort-sur l’iiyj»#- 
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, Vers la fia du mois de mai le parlement écrivit 
au Roi que s’il ne voulait pas renvoyer ses troupes 
et se confier , pour sa sûreté personnelle , aux 
lois et à l’affection de son peuple , ainsi que l’ont 
toujours fait tous les bons princes , de son côté le 
parlement se considérait comme engagé par ses 
devoirs envers Dieu et envers le peuple qui lui 
accordait sa confiance, aussi bien que par les 
lois fondamentales de l’Etat, à employer tous ses 
efforts et toute sa puissance au maintien de sa 
propre existence et à la conservation de la paix 
générale. En conséquence il fut déclaré « qu’il 
.« paraissait que le Roi, séduit par de perfides 
« conseillers , avait l’intention de faire la guerre 
« au parlement. 

« Que, de quelque manière que cette guerre 

crisie que l’on pourrait reprocher aux enthousiastes de 
cette époque, se réduit à cette conclusion, que leur pro- 
fession de foi valait mieux que leurs actions ; et c’est ce 
qui arrive le plus habituellement parmi les hommes. Mais 
en rtiême temps on ne peut nier que loin de prétendre cap- 
tiver la multitude en détruisant le frein de la morale , 
comme J’ont fait les modernes démagogues , ces enthou- 
siastes i nos prédécesseurs dans les voies de la liberté, don- 
nèrent l'exemple d'une conduite religieuse et décente , et 
que cette sévérité de discipline se retrouva à un point éton- 
nant jusque dans les armées, ainsi qu’on peut s’en con- 
vaincre par les nombreux témoignages qui sont consignés 
dans les Mémoires de Whitelocke. 

„ * • ( Note de V Editeur anglais. ) 
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« fût entreprise et conduite , c’était une viola- 
t< tion de la confiance que le peuple avait mise 
« dans le Roi, qu’elle était contraire aux sermens 
« de Sa Majesté, et qu’elle tendait à la dissolu- 
es tion du gouvernement. 

« Que quiconque assisterait le Roi dans une 
« telle guerre était traître en vertu des lois fon- 
k damentales du Royaume , ainsi qu’il avait été 
« 'Statué par les actes du parlement de la onzième 
« année de Richard II , et de la première année 
« de Henri IV , et serait en conséquence pour- 
« suivi et condamné comme traître. » 

Les neuf lords qui s’étaient rendus les pre- 
miers auprès du Roi furent sommés de venir re- 
prendre leur place ; ils répondirent par un refus, 
et toute la chambre des pairs les déclara inca- 
pables de siéger à l’avenir dans cette chambre , 
et déchus du bénéfice et des’priviléges du par- 
lement. Ils furent condamnés en outre à un em- 

* 

prisonneraent dont on ne fixa pas le terme. Le 
lord garde-des-sceaux, qui jusque-là s’était mon- 
tré ferme dans le parti du parlement, et qui 
avait voté pour l’ordonnance d’établissement et 
deformation de la milice nationale, s’échappa et 
s’enfuit vers le Roi, après avoir, la veille de son * 
départ, livré le grand sceau à une homme qui 
était venu le lui demander de la -part de Sa Ma- 
jesté. Muni de cette pièce importante, le Roi fit 
plusieurs proclamations, et défendit , par l’une- 
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d’elles, à tous ses sujets d’obéir aux ordres du 
parlement pour l’organisation de la milice. Le 
parlement, de son côté, rendit des ordonnances 
pour interdire à tous les citoyens de prendre les 
armes , sur des warrants du Roi qui ne seraient 
pas revêtus de son propre consentement. On com- 
mença en même temps à organiser dans tout le 
royaume la milice de terre et de mer. Le comte 
de Warwick fut nommé amiral , le Roi donna la 
même charge à sir John Pennington , en rempla- 
cement du comtede Northumberland, et ordonna 
à milord Warwick de se démettre; mais celui- 
ci se décida pour le parti du. parlement; il ras-^ 
sembla successivement toute la flotte , la réunit 
sous sou commandement , et s’empara d’un vais- 
seau chargé de munitions que l’on avait expédié' 
de Hollande pour le Roi. 

Le parlement, ‘désespérant du retour du Roi-, 
rendit des ordonnances pour se faire foux-nir des 
secours en argent, en hommes et en armes. On lui 
apporta beaucoup de vaisselle , on lui envoya des 
chevaux et des armes , et tous ces moyens de dé- 
fense furent mis sous la sauve-garde de la foi 
publique. De son côté le Roi, à qui la Reine 
avait envoyé de Hollande de l'argent, des armes • 
et des munitions qu’elle s’e'tait procurés en ven- 
dant les. bijoux de la couronne , expédia des com- 
missions d’eurôlement pour armer le peuple 
dans tous les coiffés, suivant par dérision les 
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formules du parlehient, se servant des mêmes 
expressions , invitant le peuple à s’armer pour la 
défense de la religion protestante , pour l’intérêt 
de sa personne , de la dignité et de l’autorité 
royales, pour la cause des lois du royaume, de 
la paix publique et des privilèges du parlement, 
trompant ainsi le peuple et imposant en même 
temps partout des contributions en argent , en 
vaisselle et en armes. En même temps le Roi pro- 
testait solennellement devant les lords , et pre- 
nant Dieu à témoin de ses sermens , qu’il n’avait 
point l’intention de faire la guerre au parlement, 
qu’il n’armait que pour sa défense, et qu’il dé- 
sirait sincèrement maintenir la religion pro- 
testante, les libertés de ses sujets et les privi- 
lèges du parlement. Cependant, et le lendemain- 
même de ces protestations, il fit plusieurs actes 
si complètement contraires à ses promesses que. 
deux lords , qui étaient à York , ne voulurent plus 
y demeurer, et rentrèrent dans le sein du parle- 
ment. L’un d’eux, traversant le comté de Not- 
tipghain, raconta à M. Hutchinson le chagrin 
qu’il avait éprouvé, en reconnaissant à quel point 
le Roi était coupable de fausseté. 

Cependant ce prince avait levé une armée de 
trois mille hommes d’infanterie et de mille cava- 
liers , et, s’étant mis à leur tête, il marcha sur 
lîeverley , duus l’intention d’entreprendre le sic'ge 
de Hull. Quand il fut arrivé à deux heures de 
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marche de la place , sir John Hothara inonda les 

environs; en même temps sir John Meldrum 
sortit de la ville à la tête de cinq cents bour- 
geois et repoussa le parti du Roi jusqu'à Bcverley. 
Le sie'ge fut continue'; le parlement envoya au 
gouverneur un renfort de cinq cents hommes, 
qui arrivèrent par mer; sir John Meldrum se 
mit de nouveau à leur tête et fit une seconde 
sortie, dans laquelle il repoussa encore les as- 
sie'geans ,.leur tua assez de monde, emmena des 
prisonniers , s’empara d’un magasin d’armes et 
de munitions qui avait été établi dans une 
grange , et mit ensuite le feu à ce bâtiment. Le 
conseil de guerre ayant décidé .qu’il fallait lever 
le sie'ge, le Roi se rendit sur-le-champ à York, 
et de là vers le milieu du mois d’apùt à Nottin- 
gham, où il fit arborer le drapeau royal, et où 
ses deux neveux , le prince Robert et le prince 
Maurice, vinrent le rejoindre et furent pourvus 
chacun d’un commandement. Le Roi , marchant 
alors par Nottiugham, Derby et Leicester, ap- 
pela auprès de lui toutes les milices qui vou- 
lurent Je rejoindre, fit désarmer les comtés et 
se rendit à Shrewsbury, où il établit tout de 
suite une fabrication de monnaie, et fit monnayer 
toute la vaisselle qui lui avait été apportée de 
divers lieux. 11 y rassembla aussi un assez grand 
nombre de gens armés qui arrivèrent de plusieurs 
points, et, s’étant mis à leur tète, il entra dans 
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V 

le comté de Warwick, où fut livrée la première 
bataille rangée, près du'village de Keynton. Il est 
encore fort incertain de quel côté se fixa la vic- 
toire fi). * 

Tandis que le Roi s’avançait ainsi , le parle- 
ment agissait de son côté. Dès le 12 juillet il avait 
décrété la formation d’une armée, dont le comte 
d’Essex fut nommé général en chef. Plusieurs 
lords et quelques membres de la chambre des 
communes reçurent aussi des commissions, le- 
vèrent des régimens et des compagnies de cava- 
lerie, et se réunirent à l’armée du général, qui, 
lorsqu’elle fut rassemblée au rendez-vous indi- 
qué, à Northampton,, se trouva forte d’environ' 
quatorze mille hommes, infanterie et cavalerie.. 
Le parlement envoya alors une pétition au comte 
d’Essex, avec ordre de la faire parvenir au Roi 
de la manière, la plus sûre et la plus convenable^ 
Sa Majesté était* suppliée , par cette pétition , 
d’abandonpei' les méchans ,nU milieu desquels 
elle se trouvait , de ne pas se compromettre plus 


(1) Cette bataille est' plus communément appelée bataille 
de Edge-Hill. Le Roi et le parlement proclamèrent à l’envi 
leur victoire , sur laquelle notre auteur s’abstient sagement 
de prononcer. Il est certain que celte affaire eut pour ré- 
sultat d’empêcher le Roi de marcher sur Londres , comme 
il en avait le projet ; et l’on peut dire, en ce sens, que l’ar- 
mée du parlement remporta la victoire. 

( Note de l’Editeur anglais. ) 
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** Â 

long-temps avec eux , de retourner auprès de son 
parlement , etc. ‘ 

Le Roi, ayant l’intention de mettre garnison 
à Worcëster , y envoya le prince Robert. Le comte 
d’Essex fit marcher quelques troupes pour s’y 
opposer; il y eut de légères escarmouches entre 
des corps détachés, mais le priacë se retira aus- 
sitôt que l’armée du parlement se fut approchée. 
Le comte d’Essex occupa Northampton et y plaça 
garnison; il envoya des détadhemensà Coventry 
et à Warwick, et se rendit de sa personne» Wor- 
cester. Il y demeura quelque temps; mais le Roi 
ayant quitté Shrewsbury , et. la direction qu’il 
suivit ayant donné lieu de craindre qu’il ne vou- 
lût marcher sur Londres , le comte d’Essex se 
hâta de le suivre , laissant eu arrière une partie 
de son artillerie; Le Roi , en ayânt été informé, 
fésolut aussitôt de livrer bataille ayantque toutes 
les forces de ses ennemis pussent être rassem- 
blées. Le comte accepta l’engagement; on se battit 
des»deux parts avec .vigueur, et l’issue de ce 
• combat demeura encore incertaine. On trouve les 
détails de cette bataille dans toutes les histoires 
du temps. Le général én .chef de l’armée royale 
fut tué , on enleva l’éteqdard royal qui fut repris; 
mais aussi du côté de l’armée parlementaire beau- 
coup de braves gens furent tués ou faits prison- 
niers. Le comte d’Essex marcha de là sur Coven- 

•? 

try , et le Roi se rendit à Oxford pour y prendre 
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ses quartiers d'hiver. Le prince Robert fit de 
nombreuses excursions dans tout le pays environ- 
nant, à la tète d’un corps de cavalerie qui pil- 
lait tout sur son passage et sc livrait à toutes 
sortes d’actes de barbarie, Cela vint au point que 
l’on commença à éprouver des craintes pour la 
sûreté de la capitale, et que le parlement crut 
devoir rappeler le comte d’Essex, qui vint établir 
son quartier-général à Londres. Le Roi s’avança 
jusques à Colebroohe, et le parlement lui adressa 
alors une nouvelle pétition , qui contenait des 
offres d’accommodement. Alors, prenant Dieu à 
témoin de la sincérité de ses intentions, le Roi 

t , 

répondit qu’il était profondément affligé des mal- 
heurs de ses sujets, et que désirant vivement la 
paix, il avait le dessein de se fixer près de Londres, 
afin de recevoir au plus tôt les propositions qui 
pourraient lui être faites , et d'en venir enfin à 
une conclusion. Aussitôt que les commissaires 
furent partis, le Roi fit avancer sa cavalerie et 
son artillerie vers la ville, et, saisissant l’occa- 
sion favorable d’un brouillard fort épais , il fit 
attaquer vivement un régiment du colonel Ilollis, 
alors en quartier à Btentford , qui avait beau- 
coup souffert à la dernière affaire; on lui tua 
quelques hommes , et sans doute ce corps eût 
été complètement détruit si , par un bienfait 
de la Providence, les régimens de Brooke et de 
Hampden ne fussent arrivés , comme à point 
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nommé) à son secours. Le général sortit bientôt 
après de la ville à la tête de forces très -supé- 
rieures; le Roi se trouva presque enveloppé; il 
sembla que la guerre était sur le point de finir, 
lorsque je ne sais quelle circonstance imprévue 
fit détacher un corps de trois' mille hommes dé 
l’armée parlementaire, en sorte que, le monarque, 
dégagé d’un côté, fut en' mesure d’opérer sur-le- 
champ saretraite, et se dirigea en effet sur York, 
poursuivi cependant par le comte d’Essex et par 
toute son armée. J’aurai plus tard l’occasion de 
rapporter les e'vénemens militaires de cette mar- 
che, et je ne le ferai cependant qu’autant, qu’il 
sera nécessaire pour l’intelligence de l’histoire 
du temps. ; •„ - v *** 

Avant que la flamme de la guerre civile se fût 
répandue partout, on avfiit pu reconnaître sur 
tous les points les" signes précurseurs de l’in- 
cendie. Le Roi avait .expédié des commissions 
d’enrôlement, et de son côté le parlement avait 
donné des ordres pour l’organisation de la milice 
et envoyé , dans tous les comtés , des commis- 
saires pris dans son sein pour surveiller et di- 
riger ces opérations. Sur plusieurs points il y eut 
de vives altercations entre les gens des deux 
partis, quelquefois même ,,et dès le commence- 
ment, des querelles qui devinrent sanglantes. 
Avec le temps et à mesure que les partis s’échauf- 
faient, tous les comtés furent plus ou moins li- 
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vrés au flëau d’une guerre intérieure. Dans le 
principe, quelques comtés se montrèrent telle- 
ment dévoués au parlement que les affaires et les 
interets du Roi ne purent même y être traités ; 
d autres , au Contraire , se prononcèrent si vive- 
ment pour le Roi que les saints qui , en géné- 
ral, tenaient pour le parti du parlement, se virent 
forcés d abandonner leurs habitations et de cher- 
cher des refuges en d’autres lieux; tel fut, en 
particulier, le sort du comté de Nottingham. La 
haute et la moyenne noWesse et tons les gens qui 
dépendaient d’elle se déclarèrent pour la cause 
royale, et, puisque j’en trouve l’occasion , j’au- 
rai soin de rapporter ici les noms des principaux . ' 
chefs qui se firent connaître à celte époque, et 
qui reparaîtront le plus fréquemment dans le 
cours de ma narration, .* ' ' % 

A la tête du parti, et comme chef de la fa- * 

mille la plus considérable du comté, était le 
lord comte de Newcastle (i) , homme tellement 
aimé dans tout le pays que, lors de la première 
expédition contre les Ecossais , il rassembla deux 
compagnies, dont l’une était composée de tous 
les gentilshommes du pay/, et la seconde de tous 


(O Ce titre était, à cette époque, affecté à la famille de 
Cavendisli , qui s’éteignit dans la personne de celui dont il 
est ici question. 

[Note de l’Editeur anglais.) 
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ceux qui leur étaient attachés , et tous se por- 
tèrent de leur propre mouvement à faire cette 
campagne à leurs frais. 11 possédait d’immenses 
propriétés; son extrême générosité , ses manières 
affables et hospitalières , surtout son habitude 
constante de résider dans le pays, l'avaient rendu 
cher aux habitons du comté , en sorte qu’on peut 
dire que nul n’était aussi puissant que lui dans 
les contrées du nord, jusqu’au moment où, poussé 
par une folle ambition, il alla chercher à la cour 
une brillante servitude et dérangea sa fortune, 
poursuivant en vain la faveur du Roi et de la 
Reine, et ne rencontrant que les dédains de cour- 
tisans orgueilleux. 

Après lui venait le comte de Kingston , qui 
possédait aussi de grandes propriétés , et n’a- 
vait pas moins d’ambition. 11 eut des fils qui se 
divisèrent et occupèrent des places dans les deux 
partis; lui -même resta long- temps à l'écart, 
mais enfin sa destinée le poussa à se prononcer 
vivement pour la cause du Roi; il s’y conduisit 
honorablement et s’y distingua même par plu- 
sieurs actions remarquables. Son fils aîné, lord 
Newark(i), était alors lord-lieutenant du comté 
de Nottingham. Il avait à la cour une grande 


(i) Celui dont il a été question au sujet de l’enlèvement 
des poudres du comté de Nottingham. 

( Note de l’Editeur anglais*). 
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réputation de science et de générosité, et fut si 
constamment dévoué à son parti qu’en diverses 
rencontres le parlement se montra fort irrité 
contre lui. Lord Chesterfield et toute sa famille 
tenaient également pour le Roi , ainsi que lord 
Chaworth. Le comte de Clare passa successive- 
ment d’un parti à l’autre, et je pense qu’il ne fut 
jamais utile à aucun d’eux. Toute la moyenne 
noblesse papiste était entièrement dévouée à la 
cour, ,et je citerai entre autres un M. Goldin" 
proche voisin de M. Ilutchinson , qui avait re- 
cueilli en secret les contributions fournies parles, 
catholiques pour la rébellion d’Irlande, et qui , 
pour ce motif, fut nommé chevalier et baronet, 
par la protection de la Reine. Sir John Riron, qui 
fut plus tard lord Biron, et tous ses frères, pri- 
rent aussi les armes; ils étaient braves et vaillans 
de leur personne, et passionnément dévoués aux 
interets du Roi. Sir John Saville, homme d fine 
grande fortune , parutaussi dans les mêmes rangs 
On yvoyaitencoresirGervaisEyre, sir John Di” - 
by, sirMathieu Palmer, sir Thomas Williamson 
sir Roger Cowper, sir W. Hickman , sir Hugh 
Cartwright, sir Thomas Willoughby, sir Tho- 
mas Smith, sir Thomas Blackwell, Markbam , 
Perkins, levery, Pearce, Palme , Wood , San 
derson, Moore , Mellish, Butler et divers autres. 
Parmi les membres du parlement, M. Sutton 
qui fut ensuite lord Lexington, et sir Gervail 
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Clifton, quittèrent le parti du parlement pour 
passer du côté du Roi, et reçurent des commis- 
sions d’enrôlement. M. William Stanhope se dé- 
tacha aussi du parlement et se retira chez lui mé- 
content; son fils aîné fut, dans la suite, tué au 
service du Roi. M. \V illiam Pierpoint (i), second 
fils du comte de Kingston, et membre du parle- 
ment, n’avait pas été élu dans son propre pays, 
mais ne cessa de lui faire le plus grand honneur. 
Il se distingua toujours parmi les plus sages con- 
seillers et les meilleurs orateurs de la chambre 
des communes , et ce fut sur sa proposition que 
la chambre adopta et que l’on fit passer le bill 
pour le maintien du parlement. Il avait un frere 


(i) C’est de lui que sont descendus en droite ligne le 
dernier düc de Kingston et le comte de Manvers actuel. La 
proposition hardie dont il fut l’auteur , et qui décida du 
sort Ju Roi et du parlement, suffit pour faire apprécier sa 
capacité comme personnage politique. Whilelocke loue sa 
modération en diverses circonstances; sou éloquence nous 
est aussi prouvée par plusieurs de ses discours, conservés 
dans le recueil de Rushwortb ; nous en citerons un pas- 
sage : 

« Il est dans la nature de l’honune de se complaire à 
« penser que les autres doivent lui obéir, et les princes les 
« mieux nés , les mieux disposés, se laissent aisément pér- 
il suader que leur pouvoir est illimité , quand on a soin en 
« même temps de leur dire qu’ils en ont d’autant plus 
.. de raisons de bien faire, et qu’ils seront d’autant plus 
u renommés qu’ils se conduiront mieux; les mesures les 
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cadet q’ni habitait à Nottingham , et qui suivit 
aussi le parti parlementaire. Sir Thomas Hut- 
chinson , fidèle à la même* cause, se montra tou- 
jours ferme dans ses opinions ; mais en même 
temps il désirait surtout que l’on mit un terme 
h ces différends par la voie des négociations plu- 
tôt que par celle des armes, en sorte qu’il n’était 
pas d’avis que le comté s’engageât en particulier, 
persuadé qu’il valait beaucoup mieux éviter par 
une telle conduite toutes les calamités de la guerre 
civile. Cependant il ne cessa de se montrer ouver- 
tement attaché au parti du parlement, et ne cher- 
cha jamais à en détournerscs deux fils, qui, jeunes 
encore et se trouvant alors en pleine possession 


« plus oppressives dont nous ayons eu à souffrir ont 
« toujours été enseloppées, aux yeux de Sa Majesté , de 
« ce prétexte qu’elles avaient pour but le bien de ses 
« sujets;' le péché en est à celui qui est ciiargé de juger 
« selon les lois, qui sait que les lois sont contraires à ces 
<• mesures, et qui cependant présente au prince, et soutient 
« devant lui de pareilles idées. Celui qui excilet-un autre 
•< à exercer un pouvoir arbitraire, le fait ordinairement 
« dans des vues et des intentions personnelles , et, lorsque 
<• sés projets sont accomplis, il déteste ce pouvoir dansceldi 
«• qu’il a engagé à s’en emparer. » Ce passage est une sorte 
. de commentaire élégant de cette phrase de mistriss Hnl- 
chinson, qui disait, en traçant le portrait de Charles I er : 
« Qu’il n’y avait qu’un homme si honnête qui pât devenir 
« un si mauvais prince. " ■ 'V, \,r'' ' • * 

( Tfbtt de P Editeur anglais. ) 
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«le cette force de caractère qu’ils avaient reçue 
de lui , n attribuaient qu’à l’alfa iblisseraent de 
1 iige 1 extrême circonspection de leur père , et la 
timidité de ses conseils. Ils furent, il est vrai , 
les premiers et les plus ardens à se déclarer dans 
leur pays pour le parlement, si on en excepte 
une espèce de grand seigneur qui, plus tard , se 
trouva entraîné dans nos rangs. Au temps dont 
je parle, on distinguait entre autres M. Henri Ire- 
ton , cousin des frères Ilutchinson. Il était plus 
âgé qu’eux; élevé dans les doctrines religieuses 
les plus sevères , liomtne d’un caractère grave , 
d un esprit sérieux , possédant beaucoup d’ins- 
truction , doué d'une grande intelligence et d’une 
capacité étendue , il joignait à tant de qualités 
remarquables une vive affection pour son pays 
et beaucoup de zèle pour la bonne cause, en sorte 
que nul n’était plus propre que lui à défendre 
avec succès les intérètsdu parlement. Malheureu- 
sement le coin té était en général malintentionné, et 
tout ce que put faire M. I reton , lorsque le Roi 
s approcha de Nottingham, fut de réunir en com- 
pagnie tous les saints que les cavaliers chassaient 
devant eux , et de les conduire à l’armée du comte 
d’Essex. Comme il vivait seul et n’était retenu 
par aucun lien, il avait la libre disposition de v 
son temps et de sa personne. M. Hutchinson , au 
contraire , désirait, beaucoup qu’il lui fût permis 
de vivre en paix , afin' de ne pas quitter sa fa- 
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raille et la maison dans laquelle il -venait de s’é- 
tablir tout récemment ; mais déjà son zèle pour 
la cause du parlement l’avait fait signaler dans 
l’autre parti , et il ne tarda pas d’être exposé à sa 
haine. 

Sir Thomas Hutchinson était venu à Notting- 
ham voir ses enfans , et se reposer peu de temps 
avant que l’étendard royal y fût arboré; il y avait 
sa maison et sa résidence ordinaire; mais ayant 
appris les intentions du Roi , il se hâta de quitter 
la ville, et se rendit à Owthorp auprès de son 
fils aîné, avec le projet d’y demeurer jusqu’à ce 
qu’il lui fût possible de retourner à Londres 
•• - siéger dans le parlement. Un jour , pendant qu on 
était à dîner, le maire de Nottingham fit dire à 
sir John que le shériff du comté venait de faire 
ouvrir le magasin de munitions, qui était confié 
à sa garde, et qu’on se disposait à en enlever les 
poudres. Sir John se hâta de se rendre à la ville, 
pour tâcher de mettre obstacle à cette opération; 
mais, avant qu’il fût arrivé, les poudres avaient 
été prises; et il trouva dans la ville un assez 
grand nombre de soldats de l'armée royale, qui 
entraient dans les maisons des gens les plus hon- 
nêtes, et leur enlevaient aussi leurs armes. L’un 
de ces soldats, qui s’était emparé d’un mousquet , • 
voyant passer M. Hutchinson, témoigna le regret 
que son arme ne fût pas chargée, et exprima en 
même temps son espoir de voir bientôt le temps 
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où toutes ces têtes rondes pourraient leur servir 
de point de mire. 

Puisque cetteépithète de tête-ronde s’est trouvée 
sous ina plume, je dirai en peu de mots com- 
ment elle fut adoptée, et bientôt généralement 
répandue. 

Lorsque le puritanisme commença à devenir 
une faction, les plus bruyans de ceux qui lui 
appartenaient, hommes et femmes , cherchèrent 
à se distinguer par un genre tout particulier 
<!e costume, de maintien et de langage : une 
telle conduite n’aurait mérité que des éloges 
si elle eût été l’expression exacte d’un renonce- 
ment absolu à toute vanité, et d’un désir sincère 
île vivre en tout point selon les règles de la 
plus stricte simplicité; mais, comme ils négli- 
geaient toutes ces habitudes dès qu’ils étaient 
parvenus à leur but, on jugea ou qu’ils ne s’en 
étaient jamais fait un devoir de conscience, ou 
qu'ils ne savaient point demeurer üdèles à leurs 
principes pendant la persécution, ni éviter de ’ù 
se laisser corrompre par la prospérité. Les pu- 
ritains affectaient eu particulier de se distinguer 
par la coupe de leurs cheveux; il y eu avait peu, 
île quelque condition qu'ils fussent, qui les por- 
tassent assez longs pour couvrir leurs oreilles; les : 6 
ministres et beaucoup d’autres personnes les fai- 
saient couper tout ras et en rond autour de la tête, 
laissant seulement une quantité de petites pointes. 
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ce qui leur donnait un air passablement ridicule. 
C’est ce qui a fait dire à Clevelnnd, dans son cri de 
haro contre eux, qu’ils portaient leui's cheveux 
en commentaire , et leurs oreilles pour texte. Ce 
fut delà que leur vint le surnom de fêles rondes , 
qui fut bientôt employé' comme terme de mépris, 
pour désigner tout le parti du parlement. Sa pre- 
mière armée en effet fut presque entièrement com- 
posée de gens ainsi coefles ; mais avec le temps 
les cheveux repoussèrent, et, deux ou trois ans 
après, un étranger qui ne les aurait jamais vus 
eût été fondé à demander l’explication de ce so- 
briquet. 11 était par exemple appliqué fort mal 
à propos à M. Hutchinson , qui ayant de fort 
beaux cheveux, et en grande abondance, les soi- 
gnait beaucoup, en sorte que sa chevelure faisait 
un ornement à son visage. Dans le principe, lors- 
qu’il embrassa le parti des saints, ceux-ci né 
voulaient pas le reconnaître pour un homme 
religieux, parce qu’il np portait pas les cheveux 
coupés à leur manière, parce qu il ne parlait pas 
précisément leur langage, et parce qu’il omettait 
encore quelques autres formalités auxquelles ils 
attachaient de l’importance. Un grand nombre 
d’entre eux en effet avaient la faiblesse de mettre 
plus de prix à toutes ces futilités qu’aux mérites 
plus solides.de la sagesse, de la piété et du courage, 
qui devaient cependant leur être d’un grand se- 
cours, et faire honneur à tout le parti; mais 
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comme ce n’était pas pour ce parti même que 
M. Hutchinson s’était décidé, mais bien plutôt 
pour le Dieu qu’il servait , pour la foi et les droits 
qu’il défendait , il ne se laissa jamais décourager 
par toutes ces exigeances puériles, par les censures, 
les témoignages d’ingratitude , ou les tracasseries 
qu’il rencontrait chaque jour sous ses pas, et ne 
cessa jamais d’être uni de cœur et d’affection aux 
principes et aux pratiques qui lui paraissaient 
justes et honorables. Nul ne poursuivait d’une 
plus vive indignation ceux qui se rendaient apos- 
tats sur les points les plus importans, quelles que 
fussent d’ailleurs les apparences extérieures de 
leur conduite ; cessant ainsi d’être le temple vivant 
de la grâce, et devenant semblables au tombeau 
qui ne renferme qu’un squelette inanimé. Mais 
cette digression et les souvenirs qu’elle réveille 
en moi pourraient m’entraîner fort au-delà des 
bornes que je me suis prescrites, et je reviens à 
ha on sujet. 

M. Hutchinson, ayant trouvé les poudres enle- 
vées, et apprenant en même temps que les sol- 
dats qui prenaient leurs quartiers dans la ville se 
répandaient partout en menaces et en insultes, se 
rendit aussitôt à la maison de son père, et ne tarda 
pas à y voir arriver un homme fort grossier, qui 
portait une carabine; interrogé sur ce qu’il dési- 
rait, cet homme annonça qu’il venait prendre 
possession de la maison ; sir John lui déclara qu’en 
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étant lui-même en possession, il voulait savoir 
d’abord de quel droit on lui adressait une pa- 
reille demande, et l’homme re'pondit alors qu’il 
venait faire le logement du général. Sir John lui 
déclara qu’il n’y avait point de place, à moins 
qu’on ne voulût mettre à la porte son père et sa 
mère , ainsi que leurs enfans ; le quartier-maître 
s’échauffa, et devint insolent; sir John le chassa 
aussitôt, et poussa sur lui la porte d’entrée. Lord 
Lindsey arriva bientôt après, d’un air fort échauffé, 
et demanda quel était celui qui refusait de lui don- 
ner un logement. Sir John s’étant avancé , lui 
déclara que l’homme qui était venu le premier 
s’était attiré, par ses insolences, le mauvais trai- 
tement dont il se plaignait ; qu’en outre, ceux qui 
avaient désigné ce logement à sa seigneurie s’é- 
taient sans doute trompés , que la maison qu’on 
lui avait destinée n’était pas propre à recevoir un 
homme de qualité, et qu’il lui serait facile de 
s’en assurer en en faisant lui-même la visite. Lord 
Lindsey en effet, après avoir parcouru les appar- 
tement, se fâcha beaucoup de n’avoir pas été 
mieux logé, voulut se faire donner une autre 
maison; mais on lui déclara de nouveau qu’il, 
était impossible d’en trouver. Il revint donc , et 
dit à M. Ilutchinson qu’il se contenterait d’une 
seule chambre; et, lorsqu’il se montra poli, sir 
John le fut également avec lui; milord ne prit 
qu’une chambre, et fut tant qu’il y demeura par- 
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faitement honnête avec toutes les personnes de la 

maison. 

Peu après ce petit incident, M. Hutchinson fut 
informé par un de ses amis que l’homme qu’il 
avait chassé de chez lui était le quartier-maître 
général de l’armée, et qu’irrité de son procédé, 
celui-ci avait porté plainte , et fait rendre un war- 
rant, en vertu duquel on devait s’emparer de sa 
personne. Sir John partit aussitôt avec son frère , 
et se rendit à sa maison d’Owthorp. .Quatre ou 
cinq jours après, une troupe de cavaliers , com- 
mandée par sir Lewis Dives, vint à Stanton , tout 
près d’Owthorp, et fit des recherches dans la mai- 
son de M. Needham, puritain fort signalé dès 
cette époque , colonel au service du parlement , 
et gouverneur de Leicester. Il trouva moyen de 
se cacher dans des touffes de genet épineux , et 
échappa ainsi à toutes les recherches. Après avoir 
un peu pillé la maison , la troupe se rendit à 
HicMing, où elle dévasta aussi la maison d’un 
autre puritain, et se mit ensuite en marché vers 
Owthorp. Informé à temps, M. Hutchinson partit 
aussitôt, et passa dans le comté de Leicester; 

. cependant la troupe , quoiqu’elle fût munie de 
l’ordre d’arrestation, ne put venir cette fois jus- 
que dans la maison , à cause de la nuit qui s’ap- 
prochait. Quelques jours après, une autre com- 
pagnie y arriva , avec ordre de s'emparer de sir 
John, et d'enlever les armes et la vaisselle.: mais 
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n’ayant rien trouvé de ce qu’ils cherchaient, les 
soldats n’emportèrent aucune autre chose. 

Deux jours après être rentré dans le comté de 
Leicester, M. Hutchinson manda à sa femme, qui 
se trouvait grosse alors , de venir le retrouver. 
Elle s’y rendit aussitôt et n’avait pas encore passé 
une journée avec lui, lorsqu’une lettre, arrivée 
de Nottingham , l’informa qu’on venait d’expé- 
dier au shérilf du comté de Leicester un warrant 
portant ordre de le faire arrêter. Sir John se dé- 
termina donc à partir, dès le lendemain , pour le 
comté de Northampton , et ce jour même , à cinq 
heures du soir, le son des trompettes lui annonça 
l’entrée d’un corps de troupes dans la ville où il 
se trouvait encore : il se garda bien de l’attendre 
et sortit aussitôt par le côté opposé , laissant sa 
femme seule et fort affligée de se trouver ainsi 
abandonnée au milieu d’une ville qu’elle ne con- 
naissait pas. Par un bienfait particulier de la 
Providence, il se trouva que ce détachement était 
commandé par sir Allen Apsley , frère de mistriss 
Hutchinson ; et que celui-ci fut logé dans la mai- 
son voisine de celle où était sa sœur. 11 y demeura 
jusqu’à deux ou trois jours avant l’arrivée de 
toute la cavalerie du Roi et reçut alors l’ordre de 
se porter en avant avec sa compagnie. 

Pendant ce temps, M. Hutchinson fut conduit 
par un domestique qui l’attendait à la porte de 
la ville, dans la maison d’un riche et honnête 
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paysan , homme d’affaires du seigneur de la ville 

de Kelmarth (i), comté de Northampton : cet 

homme et sa femme étaient saints et reçurent sir 

• . * 

John avec beaucoup de tendresse : ils lui persua- 
dèrent de voir leur maître, alors occupé à faire 
préparer sa vaisselle etses chevaux, pour se rendre 
auprès du Roi , qui venait d’arborer son étendard 
à Nottingham : sir John le détourna de ce pro- 
jet, aussi bien qu’un autre gentilhomme dç dis-,, 
tinction, et les détermina à envoyer à l’armée clu 
comte d’Essex, qui était alors à Northampton ? 
les secours qu’ils avaient d’abord destinés au 
Roi : lui-même alla rendre visite au lord-générÿl 
et fut sur le point de se décider à demeurer avec 
lui ; mais.il y renonça , ne connaissant pas encore 
assez positivement quelle vocation lui réservait le 
seigneur. £> - * . 

Cependant > ayant appris le départ du Roi , 
sir John se mit en route pour retourner auprès 
de sa femme : mais le hasard J’ayant fait arriver 
dans une petite ville occupée par le prince Ro- 
bert avec un corps de troupes , il eut quelque 
peine à leur échapper , retourna chez son honnête 
paysan et écrivit de là à sa femme , pour lui 

faire connaître toutes les difficultés de son voyage 

. ' 

• *y • . v \. ‘ ? * * 

(i) C’ëtait l’usage, dans le comté de Northampton , de 
dpnncr le nom de ville à tous les villages un peu consi» 
durables. 1 (Note de l'Editeur 'anglais.) 


Digitized by Google 


DE MISTRISS HUTCHINSON. 
et l’assurer qu’il irait la rejoindre aussitôt que 
la cavalerie royale aurait évacué le pays. Cette 
lettre, interceptée au quartier-général du prince 
Robert , fut ouverte, et rendue ensuite à sa desti- 
nation. 

Il y avait alors dans l’état-major de ce prince 
un capitaine Welch, qui connaissait depuis long- 
temps le capitaine Àpsley, chez lequel il avait vu 
souvent sa sœur et qui , sous un prétexte de poli- 
tesse, vint faire une visite à mistriss Hutchinson,: 
le jour même où toute la cavalerie du prince se 
disposait à partir. La troupe devait passer devant 
la maison qu'habitait cette dame : le maître de 
la maison et toutes les personnes qui s’y trou- 
vaient sortirent pour voir défiler la cavalerie : 
mistriss Hutchinson se trouvait seule chez elle , 
avec son frère sir George ,. lorsque le capitaine 
Welch vint la demander ; elle se rendit dans le 
salon de compagnie pour le recevoir. Le capitaine 
saisit cette occasion pour lui parler de cette lettre 
de son mari, en forme de compliment ironique, 
et dit que c’était pitié quelle fût unie à un homme 
si indigne d’elle et qui s’engageait dans une fac- 
tion telle qu’il n’osait plus lui-même paraître à 
côté de sa femme. Piquée au vif par un tel propos 
et croyant la ti’oupe déjà partie, mistriss Hut- 
chiuson lui répondit qu il était sans doute mal 
informé ; que son mari, en aucune circonstance, 
n’aurait à rougir de ses opinions ; et qu’il n’aurait 
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jamais de raison de ne pas paraître en présence 
d’un honnête homme : elle ajouta *\pouj con- 
firmer son assertion , qu’il rie tarderait' p$s à se 
montrer, et, appelant en même temps son frère , 
elle trouva moyen de l’avertir, par un signe., et 
le nomma comme s’il eût été son mari. Le capi- 
taine Welch.fut poli avec lui, déclarant qu’en 
tout autre lieu , il se croirait obligé de le Jfaire 
son prisonnier, mais ajoutant qu’il savait respec- 
ter le sanctuaire; et, après quelques paroleséchan- 
gées de part et d’autre , le capitaine se retira. 
Lorsque le maître de la maison et les autres per;- 
sonnesdesa famille furent rentrés, on semitàfaixç 
la conversation : les uns racontaient comment- ils, 
avaient vu le prince ; .et comment toutes les dames 
du voisinage avaieftt suivi la marche de la cavale- 
rie ; mistriss HuhcKinson , dé son côté, leur dit de 
qùeUèmsi^Ke elle avait trompé le capitaine, en 
luijîr^itant son frère pour son mari, et tout 
-le monde rit beaucoup de l’aventure. Cependant , 
bientôt après, on vit revenirce même capitaine, 
accompagné d’un autre gentilhomme. Il dit à sir 
Georges que son cheval avait perdu un de ses 
fers et qu'il venait se constituer son prisonnier, 
en attendant que le maréchal-ferrant eût réparé 
cet accident. Au bout d’un moment un jeune 
homme , armé de deux pistolets , entra et parla 
bas au capitaine. Celui-ci invita aussitôt sir 
Georges et le maître de là- maison à passer dans 
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un appartement voisin , et déclara au premier 
qu’il l’arrêtait, comme étant sir John Hutehinson, 
En vain ces deux derniers s’efforcèrent- ils de 
désabuser le?* capitaine, l’assurant que sir John 
se trouvait à Nfcrthampton; il s’obstina à ne vou- 
loir pas les croire, ou du moins à paraître incré- 
dule, et emmena sir, Georges a Vec lui, pour se ven- 
ger de sa belle-soeur qui l’avait trompé. Pleiq 
d une joie méchante d’avoir découvert un hon- 
nête gentilhomme , qu’il savait poursuivi par tous 
les limiers de sou parti , il s’était hâté d’en in- 
former le prince donnant un air de grande 
importance à son rapport, comme s’il se fut agi 
d une personne très-considérable. Le prince avait 
promptement envoyé un détachement de dragons 
qui étaient entrés dans la vilfe et avaient investi 
la maison avant que le capitainè y fut venu pour 
la seconde fois. En dépit de toutes les réclama- 
tions, sir Georges fut emmené aussitôt , au grand, 
regret de sa belle-soeuu, fort affligée de cet évé- 
nement et inquiète de ses conséquences, Tandis 
qu’il descéndait , lès personnes de la maison re- 
prochèrent vivement au capitaine la perfidie de 
son procédé, mais ce fut en vain; il plaça son 
prisonnier au milieu de son détachement , et 
d’un bout de la troupe à l’autre il s’éleva un 
cri de triomphe. Sir Georges conduit devant 
le prince se déclara le frère cadet de celui que 
l’on avait voulu arrêter, et parmi les persohnes 

ï6 
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présentes , trois ou quatre gentilshommes de la 
famille des Biron et ses cousins- germains le 
reconnurent aussitôt pour tel ; mais le capitaine 
Welch s’obstina à soutenir que son prisonnier 
était réellement sir John Hutchinson. Le lord 
vicomte Grandison, cousin-germain de mistriss 
Hutchinson , était alors à l’armée du Roi : elle 
lui envoya aussitôt un exprès, pour le supplier 
d’employer tous ses efforts à faire rendre la li- 
berté à son beau-frère , qu’elle avait compromis 
par son imprudence : milord lui répondit qu’il 
était impossible, pour le moment, d’obtenir cet 
élargissement, mais qu’il ne manquerait pas de 
s’en occuper le plus tôt possible, et en même temps 
il lui donna avis qu’il ne serait pas prudent que 
son mari tentât de revenir auprès d’elle, attendu 
qu’on avait laissé quarante hommes dans les en- 
virons , pour attendre son retour et s’emparer de 
sa personne. Sir Georges cependant fut conduit à 
Derby, et ce ne fut qu’après beaucoup de diffi- 
cultés qu’il recouvra enfin sa liberté, sur les 
sollicitations de lord Grandison et de ses cousins 
Biron. On voulut profiter de l’occasion pour lui 
faire promettre de ne pas prendre les armes dans 
le parti du parlement. Mais il s’y refusa , disant 
qu’il vivait paisiblement chez lui , qu’il ne vou- 
lait prendre aucun engagement, que sa conscience 
s eule le dirigeait ; qu’enfin , si on le voulait;, on 
n’avait qu’à le retenir, mais que cette injustice 
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lie serait pas plus utile au parti royaliste que 
nuisible à la cause du parlement : cette manière 
de se défendre lui réussit et on le laissa aller. 

Dès qu il se sentit libre, sir Georges se hâta de 
se rendre a Londres, auprès de son père, que son 
lils aîné avait déjà rejoint. Instruit par sa femme 
de l'arrestation de son frère et du motif qui 
lavait occasionnée, sir John avait pris la poste 
et s était rendu a Londres, pour travailler à 
son élargissement. Les deux frères, ainsi réunis, 
demeurèrent dans cette ville jusqu’il ce qu’ils 
eussent acquis la certitude que l’armée royale 
avait évacué tout le pays : ils retournèrent alors 
dans le comté de Leicester , où, quelques jours 
après l’arrestation de son beau-frère , mistriss 
Hutchinson était accouchée de sa première fille ; 
mais les chagrins et les frayeurs qu’éprouvèrent 
la mère et la nourrice de cet enfant, dans ces 
temps d’agitation et de désordre, lui , furent très- 
nuisibles ; elle vécut dans un état continuel de 
faiblesse et de maladie jusqu’à près de quatre 
ans et mourut alors dans le château de Not- 
tingham. , . . 

Après avoir rejoint sa femme , sir John la 
ramena chez lui avec son frère et ses enfans , à 
peu près vers l’époque de la bataille cfEdge-Hill. 
Les deux frères se rendirent de là àNottingham ; ’ 
ils y trouvèrent tous les saints qui, après avoir 
été expulsés de la ville par la brutalité des 
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troupes du Roi et pillés eu leur qualité de puri- 
tains, étaient rentrés dans le sein de leurs fa- 
milles , et ne désiraient rien tant que de vivre 
en repos : mais ayant appris par expérience 
qu’ils ne pouvaient obtenir ce repos qu’en sou- 
tenant avec vigueur les intérêts du parlement, 
ils délibéraient en ce moment sur les moyens de 
lever des recrues pour l’armée du comte d’Essex, 
etM. Ilutchinson, voulant les aider de son con- 
cours, donna des ordres pour que l’on disposât 
de sa vaisselle et ses chevaux. 

Il y avait alors un gentilhomme du comté de 
Derby, nommé sir John Gell , qui avait été grand 
shériîr dans ce comté, lorsque rétablissement de 
la taxe des vaisseaux amena de si grandes exac- 
tions : il s’était montre fort ardent à poursuivre 
le recouvrement de cette taxe, et avait surtout 
signalé son zèle persécuteur , en faisant saisir et 
mettre en fourrière le troupeau de sir John 
Stauhope, et en ne permettant à personne de le 
dégager, parce que ce digne gentilhomme se 
refusait constamment à payer la taxe. En di- 
verses circonstances, il s’était rendu coupable de 
beaucoup d’autres vexations contre sir John Stau- 
hope et un grand nombre de particuliers , en 
sorte qu’on le détestait généralement et qu’il avait 
toutes sortes de raisons de redouter que le parle- 
ment ne lui infligeât quelque châtiment sévère. 
Afin de prévenir les effets de cette animosité, il 
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se détermina à se jeter dans le parti du parle- 
ment, et, lorsque le Roi se fut éloigné des envi- 
rons, il réussit à préserver la ville de Derby 
d’une tentative que firent les cavaliers pour s’en 
emparer; il la fortifia et parvint è lever un ré- 
giment d’infanterie. Les hommes qui composaient 
ce corps, étaient braves , courageux , et remplis 
d’audace; mais c’étaient en même temps les co- 
quins les plus licencieux , les plus déréglés et les 
plus indisciplinables que l’on pût trouver dans 
tout le parti du parlement. Personne ne pouvait 
comprendre quels motifs avaient porté leur chef 
lui-même à se jeter dans cette cause : il n’a- 
vait pas assez d’intelligence pour en apprécier 
la justice ; ce ne pouvait être non plus par 
piété ni par sainteté de moeurs, car, même 
à cette époque, il se conduisait comme un 
misérable adultère, et son injustice était telle 
qu’il permettait à ses soldats, sans en éprouver 
le moindre remords , de piller indifféremment 
et les honnêtes gens et les cavaliers. Les sentimens 
haineux avaient en lui tant de force qu’il ue 
cessa de poursuivre sir John Stauhop'è , au-delà 
même du tombeau ; sous prétexte de chercher 
chez lui des armes et de la vaisselle , il entra 
dans une église , où on lui avait élevé un monu- 
ment qui avait coûté 600 livres sterling; il dé- 
truisit ce monument et mutila horriblement la 
statue qui le représentait; et, alléguait encore la 
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nécessité cle continuer ses recherches , il entra 
(Wns le jardin et dévasta tout ce qui se trouva 
sous sa main , arbres et fleurs, seul agrément qui 
fût demeure’ à la veuve de sir John dans cetté 
habitation. Celle -ci était considérée de tout le 
monde comme une personne remplie de pru- 
dence et de bons sentimens; il lui lit la cour et 
se contrefit si bien qu’il la détermina à l’épou- 
ser : c était le dernier période de sa vengeance 
contre sir John Stanhope , et sa conduite ulté- 
rieure avec elle sembla démontrer qu’il ne l’a- 
vait recherchée que pour mieux détruire l’hon- 
neftr <lu nom et de la maison de son premier 
mari; U fit des pensions aux faiseurs de jour- 
naux (i), en sorte què, dès ce moment, tout 

■ , • -s ■ (t--. 

(i) Sir Gel! parvint’roême à faire transmettre ses 
nouvelles mensongères à Whitelocke, qui en a insère quel- 
ques Unes dans ses mémoires , et entre autres ce fnitd’uhè 
expédition dans laquelle sir John-Gell aurait tué cinq en- 
nemis de sa main! Le «nôtre écrivain lui attribue aussi 
rkmneur de s’être emparé de la seigneurie de Shelford , 
,J^s de deux ans avant l’époque où le colonel Hutchinson 
«tWême cette capture. On ne peut assez s’étonner que 
notre auteur n’ait pas parié ici du jugement et de la con- 
damnation que«ubit sir John Gell , pour crime de trahison, 
^lj^elocke en &it mention en l’année i§£o,, époque à 
laquelle lé. colonel Hutéliinsoo étaêt -membre du second 
çonsei^d État. Il dit qfcbl fut convaincu sur If s déposi- 
tions de Bernard et de îitu#. Le 'colonel Andrews , qui 
.fut êotfdamné en même temps que Jui; rendit témoi- 


Digitized by Google 


DE MISTRISS HÜTCHINSON. 247 

ce qui était tenté ou exécuté clans les environs , 
contre les ennemis , lui fut constamment attri- 
bué : ce fut ainsi qu’il parvint indirectement 
à se faire dans l’histoire de ce temps un nom et 
une sorte de réputation qu’il n’a jamais mérités : 
pour tout dire en un mot, c’était un homme 
profondément méchant; mais, comme il sut se 
faire l’instrument de son nouveau parti dans 
le pays où il résidait, et comme j’aurai sou- 
vent occasion de parler de lui dans la suite de 
cette histoire, j’ai cru devoir le faire connaître 
d’aborcl. M. Ilutchinson n’eut jamais de relation 
pei’sonnclle avec lui , et ils éprouvaient même 
l’un pour l’autre cette antipathie naturelle qui 
sépare les bons d’avec les médians ; mais sir 
John , dans son commandement de Nottingham , 
eut souvent occasion de se plaindre des entre- 
prises d’un si mauvais voisin, qui, sous l'appa- 
rence de la bonne amitié et comme s’il eût prêté 
secours , venait ravager le pays et y commettre 
plus de désordres que nos ennemis même. Ses 
soldats se livraient insolemment à toutes sortes 

1 

gnage, un peu avant de mourir, en faveur de sir John 
Gell. Whitelocke ne dit pas quelle était cette trahison ; le 
troisième conseil d’État fit remise à sir John Gell de la 
peine qu’il avait encourue , au moment de l’usurpatiou 
de Cromwell, et, peu aprçs, il s’opposa avec hardiesse,' 
dans le parlement , aux prétentions du Protecteur. 

.* . . '* ■ ( Note de l’Éditeur an g fai jt) . y 
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d’excès, sans être jamais réprimés par lui , en 
sorte que M. Ilntcliinson se vit plusieurs fois con- 
traint de prendre les armes ^our défendre le 
pays des violences de ses propres alliés , aussi 
bien que de celles de ses ennemis, ce qui ne con- 
tribua pas peu à exciter la haine et la jalousie de 
sir John Gell contre son voisin. Comme sir John 
Gell ne prenait jamais que de mauvaises dispo- 
sitions et dirigeait mal le service de son corps et 
celui de ses espions, il était toujours fort mal 
informé. Sir John Ilutçhinson, au contraire, em- 
ployait des personnes honnêtes et véridiques, et, 
comme il se trouvait toujours au coui’ant du vé- 
ritable état des affaires, il lui arrivait souvent 
de trausmettre aux commandans en chef des ren- 
seignemens qui suffisaient pour démontrer, la 
fausseté de ceux que fournissait sir John Gell , et 
çétàit pour celui-ci une nouvelle cause de ja- 
lousie. Quelques personnes qui l’ont bien connu 
disent qu il n était point brave, quoiqu’il lui 
sftit arrivé une fois d’être élevé par ses soldats 
sur un faisceau de piques , à la suite d’un combat 
glorieux dans, lequel le comte de Northainplon 
fut tué : il est du moins 'certain qu’il n’allait ja- 
mais au feu de premier , mouvement et qu’on ne 
ly vit que lorsque le hasard ou la nécessité l’y 
jeterent. On trouvait eucore d’autres motii^ ,de 
révoquer en doute sa bravoure personnelle, en 
voyant le soin qu’il prenait et l’argent qu’il dé- 
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pensait pour se faire célébrer chaque semaine 
dans les journaux y à tel point qu’il arriva un 
jour que les écrivains de ces feuilles n’ayant au- 
cune action d’éclat à rapporter, racontèrent gra- 
vement que les troupes du brave commandant 
sir John Gells’étaient emparées d’un dragon qui 
portait un pourpoiut en peluche. M. Hutchinson 
au contraire , qui se conduisait bien par amour 
du devoir et non par un vain désir de gloire , ne 
voulait jamais fournir de renseignemens qui 
pussent servir de texte aux flatteries de ces mé- 
dians journalistes. Pendant qu’il était à !Not- 
hingham , l'un d’eux se permit de raconter, en la 
dénaturant, une chose qui avait été faite dans la 
ville, et de rapporter à sir John Gell l’honneur 
d’une action à laquelle il n’avait eu aucune part : 
sir John Hutchinson lui fil à ce sujet une forte 
réprimande, à laquelle le journaliste répondit en 
lui demandant pardon et en lui donnant l’assu- 
rance que la semaine suivante il en dirait tout 
autant sur son compte. Mais sir John lui ex- 
prima tout le mépris que lui inspirait une plume 
mercenaire, et se borna à l’in - . iter à ne plus 
se permettre aucun mensonge en ce qui pou- 
vait le concerner : l'écrivain se tint pour suffisam- 
ment averti , et s’abstint désormais de pareilles 
fautes. . 

Je passerai de cette digression à une nouvelle 
qui ne sera pas plus étrangère à mon récit. 
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II y avait , dans le comté de Nottingham et sur 
les limites de celui de Derby, un homme d’une 
naissance obscure et d’une fortune très-médiocre, 
qui avait cependant levé une compagnie dans la 
petite noblesse des environs. Cet homme était lé 
plus factieux , le plus ambitieux, le plus vain, le 
plus envieux , le plus méchant qu'il soit possible 
d’imaginer ; mais il savait dissimuler avec effron- 
terie et ramper comme un vil flatteur; il était 
traître et hypocrite autant que qui que ce fût, et 
suivait toujours les voies obliques. Comme il avait 
le sentiment intime de l’infériorité de sa condi- 
tion au milieu de tous les gentilshommes du voi- 
sinage , il prit le masque d’une sainte humilité 
et. s’appliqua à rechercher la faveur du peuple , 
avec autant d’adresse que de succès; livré aux 
passions les plus honteuses , et en particulier re- 
cherchant les femmes avec emportement, il sut 
cependant se conduire avec tant de prudence et 
si secrètement que le public était loin de le 
soupçonner de tous ces excès. Dieu, cependant, 
comme pour le punir et lui faire honte, le laissa 
tomber entre les mains d’une femme , sortie de 
l'un des cabarets qu’il fréquentait : il l’épousa ; 
mais en même temps, et pour conserver sa ré- 
putation de sainteté, il’ fit de beaux présens à 
des prédicateurs puritains qui possédaient l’art 
d'imposer silence au peuple et de prévenir tout 
mauvais propos contre leurs bienfaiteurs. A force 
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de rases et de mane'ges, ce misérable se rendit 
populaire et s’insinua si bien dans la société des 
gentilshommes qui tenaient pour le parlement, 
que ses turpitudes ne furent découvertes que plu- 
sieurs années après , et qu’on le considéra pen- 
dant long-temps comme un homme plein de bons 
sentimens, fidèle, vigilant, actif et dévoué aux 
intérêts des saints. Dans la suite, il ne s’éleva 
jamais au-dessus du rôle de persécuteur pres- 
bytérien, et'*finit par se déclarer ouvertement 
pour les cavaliers. Lors de l’affaire de sir George 
Booth , e'spérant parvenir aux emplois supérieurs 
de son eomté, il leva un corps de troupes qu’il 
conduisit à Derby, et y publia, en son propre 
nom une proclamation en faveur du Roi. Il se 
rendit de* là à Nottingham , et, tous ses soldats 

• 9 f * 

l’ayant 1 abandonné pendant la déroute, il fut 
forcé de se~caclîerdans la ville , jusqu’au moment 
du retour du x'oi Charles II. Le Roi lui accorda 

'» * 4 4 

alors, pour prix de sa rébellion , une charge qu’il 
ne conserva que quelques mois. Sa femme , lui et 
plusieurs de ses enfans moururent l’un après l’au- 
tre, en quelques jours , d’une fièvre contagieuse. 
Cet homme s’appelait Charles Whité*. Au com- 
mencement de la guerre «civile, il leva un corps 
de dragdns qui , par dévouement poyr les inté- 
rêts du parlement, s’équipèrent ét se montèrent 
à leurs frais, et qui, étant tous ses yoisins, se 
formèrent sous son commandement. Il obtint en- 
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suite pour lui-même une commission de capitaine. 
Eux de leur côté , qui étaient retenus dans le 
pays par leurs intérêts particuliers et par leurs 
familles, se réunirent à ceux qui avaient déjà 
pris les armes dans le comté de Derby. 

Après la bataille d’Edge-Hill , sir John Digby, 
grand shériff du comté de Nottingbam , quitta 
le Roi et revint dans le pays , avec l’intention de 
le préserver de l’influence du parti parlemen- 
taire : en conséquence il adressages lettres à 
tous les gentilshommes du comté , en les invitant 
à se réunir à lui à Newark. M. Hutchinson se 
trouvait chez M. Francis Pierpoint , troisième 
fils du comte de Kingston , au moment où on 
leur apporta leurs lettres de convocation ; tandis 
qu’ils causaient à ce sujet, cherchant à*découvrir 
quel pouvait être le motif d’une telle invitation, 
ùn honnête homme; qui habitait dans le voisi- 
nage du shériff, vint leur donner avis que ce 
magistrat avait sans doute quelque projet en tête, 
qu’il ava it rassem blé et armé près de quatre- v ingts 
personnes des environs , qui devaient se réunir 
à luià Newark, et ensuite, à ce qu’il avait entendu 
dire, marcher delà sur Soüthwell et §ur,Nottin- 
gham , ajoutant qu’en outre ces villes étaient tra- 
versées jour -et nuit par des hommes armés qui 
répandaient lè terreur dans le p4ys. Muni de ces 
informâtions, M. Hutchinson retourna chez lui, et, 
çiu lieu de se rendre de sa personne à Newark, au- 
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prèsdugrand sjhérilf, il sçfit excuser .par l’organe 
d’un homme fort intelligent, qui connaissait bien 
tout le coipié , et qu’il chargea expresse'ment de 
savoir l’objet de la réunion. Celui-ci s’acquitta 
de sa commission et ne tarda pas â féliciter 
M/Hutchinson de sa prudence, l’assurant que si 
lui et quelques autres étaient allés à Newark , on 
n’aurait pas manqué de les arrêter , car le shérifF 
était arrivé à Newark à la tête d’une compagnie 
de quatre-vingts hommes avec lesquels il s’était 
rendu à Southwell et se disposait à partir le 
lendemain pour Nottingham , afin de s’emparer 
de ces places et de les occuper pour le parti roya- 
liste. M. Uutchinson se rendit aussitôt à Nottio- 
* * , ’ 
gham avec soi* frère , et communiqua à ses amis 

les renseignçmens tju’il venait de recevoir'. Les 
mêmes, avis leur étaient parvenus de dïfFérens 
côtés. Quoiqu’il y eût dans là ville beaucoup 
plus de gens malintentionnés que de bons citoyens, 
personne cependant ne se souciait d’avoir en gar- 
nison un corps de cavaliers , et tout k: monde fut 
généralement d’avis de se mettre en défense Contre 
toute” force quelconque qui viendrait occuper 
militairement la place. On rassembla la popu- 
lation à là hâte, car il était fort urgent tleVor- 
ganiser; sept çéiîts citoyens s’inscrivirent aussitôt 
volontairement, et choisirent pour leur çapitainê 
sir -George Hutchinson, qui avait véçu constam- 
ment danâ le pays, et qui était estimé et ahné 
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de tout le inonde. Instruit de ces préparatifs, le 
shérilF ne vint point à Nottingham, et tous ceux' 
qui s étaient inscrits se trouvèrent, par cette dé- 
marche, engagés à persister dans le projet de 
se défendre eux, la ville et le comté, autant 
qu’il pourrait être reconnu nécessaire. Sans doute 
ils ne formaient pas un corps considérable , et 
même il y avait parmi eux beaucoup de gens peu 
importans et beaucoup d’autres encore foil peu 
courageux ; mais Dieu voulut , en cette occasion 
comme en beaucoup d autres, que ses desseins 
lussent accomplis par djes instrumcns faibles et 
indignes. La ville avait sept aldcrmen , parmi 
lesquels 1 alderman James, remplissant alors les 
fonctions de maire, était le seul dévoué au par- 
lement. C’était un homme honnête et rempli 
d’audace, mais n’ayant guère plus de prudence 
et d habileté quil n’appartient à un bourgeois. 
Il était parfaitement secondé et soutenu par sa 
femme, personne de beaucoup de zèle et de cou- 
rage et entendant les affaires mieux que ne le 
font ordinairement les femmes de sa condition. 
Les gens religieux de la ville étaient trèsrdeter- 
minés et tous disposés à faire le sacrifice de leurs 
vies et de leurs familles , mais ils ne formaiènt 
pas même le quart de la population. Dans le 
peuple , les gens honnêtes et simples se réunis- 
saient à eux, il est vrai ; mais tous les mauvais 
sujets, tous ceux qui avaient vécu des profits des 
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cours persécutrices des évêques , qui s’étaient 
montrés vils serviteurs de tous les gens à mo- 
nopole , ceux-là étaient nombreux et surtout fort 
malintentionnés ; mais Dieu leur inspira une 
telle efainte qu’ils ne purent arrêter son peuple , 
èt que quelques un» même de ses plus grands 
enuegm lui prêtèrent secours; tels étaient, par 
exemple^ Ghadwick etPlumptre, qui, dèsle prin- 
cipe, s’engagèrent très-vivement dans cette affaire. 

'JPlmuptre était docteur en médecine et habi- 
tait®' Nottingham. Il avait de l’esprit naturel, de 
l’irtstruction> et assez de jugement pour recon- 
H&itre les droits qui appartiennent à l’homme 
par sa nature, et pour être frappé de l’injustice ; 
mats ejnnnême temps if était horriblement athée 
orgueilleux *à un point insapportable. 11 ne 
pouvait souffrir aucune supériorité, et, comme 
il ne manquait pas d’esprit, il en abusait avec 
une audacë inouie, l’exerçant surtout contre tous 
les gentilshommes «qu’il renconfe'ait sur son che- 
min (i). Sir Thomas Hutthinsoft l’avait d’abord 
mis en crédit et lui avait même valu une pra- 
tique assez étendue dans le CQmté. Dieu avait 


(i) On Ht, dans l’Histoire de Nottingham , par ïhorolon : 
« Le docteur Plumptre était fort distingué dans son état ; 
« il avait beaucoup d’esprit et de science, et s’était d’abord 
« adonné à la poésie ; on a de IM un recueil d’épigramines.» 
Sorte de composition qui fait détester un auteur, d’autant 
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bien voulu le choisir pour l’instrument de sa vo- 
lonté dans la cure de Mi George Hutchinson , 
pour lequel son père avait inutilement consulté 
les meilleurs médecins de l’Angleterre , à l’ocfca- 
sion d’une maladie grave qu’il avait eue dans sa 
jeunesse, et qui se prolongea plusieurs années. 
Sir Thomas Hutchinson et ses deux fils l’avaient 
traité depuis avec beaucoup d’égards. Le succès 
qu’il eut alors le mit en grande réputation et lui 
donna l’entrée des meilleures maisons des gen- 
tilshommes du comté; mais il perdit successivè- 
ment toutes ses pratiques, par l’elfet? de ses mau- 
vais propos et de beaucoup d’autres sottises. Il 
avait même fini par se brouiller avec sir Thomas 
Hutchinson à l’occasion de quelques mauvaises 
plaisanteries qu’il s’était permis de faire contre 
la femme de celui-ci. Sir Johu et son frère l’a- 
vaient cependant pris en pitié. Ils ne pouvaient 
oublier ni méconnaître le service qu’ils avaient 
reçu de lui, moyennant la protection divine. Ils 
continuèrent donc de le défendre auprès des 
dévots les plus zélés, quoiqu’il fût à peu près 
impossible de réunir et de faire mareher en- , 


plus qu’ellç réussit davantage àüivertir le public. Untel pen- 
chant à la raillerie devait le rendre fort peu recommandable 
aux yeux dé sir Uolm Jfutehinson J et il paraît aussi que, 
par cela même , il était peu propre aux affaires sérieuses. 

. ( A ’ote de l’Editeur anglais. ) 
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semble celui qui vivait dans les ténèbres et ceux 
qu éclairait la^umièré. Plumptre avait assez de 
bon sens pour apprécier la .justice de la cause 
u parleiqent, en, ce qui concernait la question 
de droit civil , et son orgueil devait le porter 
naturellement à désirer de voir rompre -le joue 
sous lequel le Kdi s’efforçait d’enchaîner un peu- 
ple libre. Ces motifs le déterminèrent^ se pro- 
itonçer-avec chaleur pour cette caftse, et il fut 
admjs*aux*conférences de ceux qui délibéraient 
alors sur les meilleurs moyens de mettre le comté 
eh état de défense (i). 


(i) Il n est pas douteux que beaucoup de gens se ran- 
gèrent du parti du parlement, uniquement à cause des 
interets civils et politiques, ét il était naturel qu’ils s’u- 
nissent aux indépendant , en haine des prétentions du 
parti presbytérien. Clarendon dit qu’en effet beaucoup de 
deistes s’allièrent aux iudépendans ; il y a lieu de croire 
que le docteur Plumptre était porté au moins au scepti- 
cisme; il avait en outre ^du. talent pour le sarcasme f et 
il 'est assez simple que mistriss Hutchinson, qui était fort 

rigoriste , ait été conduite par là à le déclarer tout-à-fait 
atnee. ■ * , 

Apres la mort du colonel Hutchinson et celle du docteur 
Plumptre, il se forma , entre ces deux familles, une liaison 
intime, qui dura pendant plusieurs générations. Charles 
frere consanguin du colonel Hutchinson, et qui posséda 
apres lui le bien d’Owthorp et. la 'maison de Noltingham 
fut tuteur du fils du docteur Plumptre, et Thoroton dit * 
qu il s acquitta de cette fonction avec beaucoup de fidélité. 
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Chadwick était un drôle d’un èsprit actif et 
propre aux affaires , et, à dire vrai , il e'tait par- 
venu de la façon ia plus e'trange à une situation 
pour laquelle il n’était nullement fait. Il avait 
été d’abord barbouilleur de papier chez l’un (les 
plus pauvres juges de paix du comté, qui con- 
naissait cependant biefi la procédure et la loi 


écrite, ensorte qu’il y attrapa Ini-méme quelques 
légères notioYis de ce genre et devîht successive- 
ment clerc cirez ce même juge , et en suite chez un 
avocat ; de là il parvint, je ne sais comment , à se 
faire donner un office en Irlande, et ‘revint dans 
son pays très-fier de ses succès. 11 trouva moyen 


L’éditeur de ces mémoires possède plusieurs écrits, en 
vers et en, prose, composés par le dernier docléur Charles 
Hutchinson , en faveur du dernier membre de la famille de 
PUnwptre , pour le défendre contre un parti qui avait à sa 
tête Langford Collin, écuyer, descendant en ligne directe 
d’un maître-canonnier qui semait âuprès du colonel II ut— 
chinson, ainsiqu’on le verra' par la suite. Ces pièces sont 
écrites dans le genre badin et satirique ; J’une d’elles con- 
tient un petit avertissement dans lequel M. Collin se trouva 
si vivement attaqué, que l’écrit fut condamné connue li- 
belle, et M. Hutchinson obligé de payer 5oo livres d’a- 
mende, dont M. Plumplre ne tarda pas à l'indemniser am- 
plement , en I ii i faisant accorder, par le Roi, une pension 
annuelle de 35o livres sterling. A eetteépoque, M. Pluinpfre 
et la famille Hutchinson 'étaient du parti vvliig ou de Ha- 
* novre, et M. Collin du parti tory ou jacobite. 

£ Note de l'Editeur anglais). ) 

i. 


i 
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île faire rétabjir une mauvaise cour de justice, 
arbitraire et tout-à-fait tombée en désuétude, 
qui avait été fondée dans le temps par Guil- 
laume-le-Conquérant , en faveur d'un Peverel , 
sou bâtard. Il persuada à. milord Goring de se 
faire titulaire de ce nouveau tribunal et en'cxerça 
la charge, en son nom, au grand détriment de 
tout le comté. Vers 1 époque où commença le 
long parlement , on le poursuivit au sujet de celte, 
institution ; mais milord Goring s’adressa à sir 
Thomas Hutchinspn et le supplia dp mettre un. 
terme à ces poursuites , promettant , de son côté, 
de renoncer pour toujours à cette juridiction. Dès 
ce momenlChadwick n’exerça plùssa charge; mais 
comme il avait l’esprit insinuant et de l’adresse 
dans le discours, il parvint à se faire nommer 

substitut de milord Glare dans les fonctions dè 

. • * 

greffier de Nottingham. Quelque temps aupara- 
vant, lejlui étant venudans cette ville, Ghadwick 
avait trouvé moyen de se glisser paymi les courti- 
sans , et.un jour , au moment où tous les seigneurs 
s’approchaient de Sa Majesté pour le baisement de 
main, je Roi lui avait dit qu il était un fort hon- 
nête homme. Son talent pour la llattprieet la dis- 
simulation le servit à souhait auprès des saints; 
il rentra en crédit dans leur société , se fit couper 
les cheveux et prit toutes les allures de la sain- 
teté , de manière à séduire tout le monde. Au mi- . 
ligu du désordre et de la corruption de ces temps. 
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il avait trouvé moyen d’acheter une licence d’a- 
vpcat, .quoiqu’il n’eût jamais exercé et fût totale- 
ment dépourvu de connaissances; il se distinguait 
par une grande facilité d’élocution et par beau- 
coup d’adresse d’esprit , et cependant j’ai encore 
peiné à'côncevoir’comment il put parvenir, de son 
état d’ignorance et de pauvreté, au point où il ar- 
riva. Complètement dénué de fortune , il avait 
toujours beaucoup d’argent , qu’il ne pouvait se 
procurer que par toutes sortes de friponneries et 
de moyens honteux. Il eut recours toute sa vie à 
ce genre de ressources, ses besoins de prodiga- 
lité dépassant de beaucoup les moyens qu’il pou- 
vait imaginer de gagner de l’argent. Entre autres 
mauvaises habitudes auxquelles il se livrait se- 
crètement , il était fort libertin , et l’on assure 
que sa femme lui rendait bien ses infidélités. 
Çependaut il était impossible, de. 'trouver, dans 
toute la "ville un ménage qui affectât .plus que 
celui-ci tou|e$ les pratiques de la sainteté, et sa 
femme n’était point en arrière de lui.pourles 
tâlens de la flatterie et de la dissimulatiop. ,Cet 
homme était si vil et si rampant qu^ les repro- 
ches les miçux fondés le trouvaient toujours in- 
sensible; lorsqu’on lui disait des injures en face, 
il répondait par des douceurs et des cajoleries. 
Mais aussi, depuis le temps de Judas Iscariot, 
nul né fut plus traitre t que lui ; il eût baisé la main 
de l’homme qu’il aurait eu l’intention d’assas- 
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siner. On - eût dit qii’il se complaisait dans les 
mauvaises pensées de la perfidie; il poussait l’ha- 
bitude de la friponnerie jusqu’au point de Ren- 
verser souvent les projets qu’il pouvait avoir 
conçus, eny ajoutant gratuitement des inventions 
coupables et perfides. Quelque dégoûtant que 
soit ce portrait, je crois n’avoir dit que bien peu 
de chose en comparaison de ce qu’il y aurait à 
ajouter au sujet de ce misérable : de tels auxi- 
liaires suffiraient pour déshonorer, par leur al- 
liance, la meilleure de toutes les causes; mais 
la foi divine, qui est bien au-dessus des al- 
liances humaines , ne saurait dépendre du cré- 
dit des gens de bien , ni du discrédit des mé- 
dians. v V 

Cépendant ces hommes ne furent pas les seuls 
à s’offrir des premiers pour travailler à Foeuvre 
du Seigneur, avec celui dont j’ai entrepris d'ë-. 
crire l'histoire. 

11 y avait à Nottingham un troisième fils du 
comte de Kingston , homme doué d’assez d’esprit 
naturel, mais dont l’éducation négligée était loin 
de répondre, à sa naissance; il était attaché sin- 
cèrement à tous les gens honnêtes et aimait la 
liberté : animé de sentimens humains et d’un 
naturel bon et facile, il avait cependant un dé- 
faut capital , qui nuisait à l’effet de ses bonnes 
qualités, c’était un orgueil extrême et un fonds de 
vanité tel qu’il 11 e pouvait supporter la pensée 
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que quelque autre lui fût supérieur en vertu et 

en considération (i). 

M. Francis Thornhagh, fils aîné de sir Francis 
Thornhagh , également attaché au parlement , fut 
l’un des hommes le plus' constamment fidèles à la 
cause de Dieu et de son peuple, et aux véritables 
intérêts de son pays. Nul , dans le parti qu’il sou- 
tint, et je puis même ajouter dans tout autre 
parti, ne se montra plus courageux et plus vail- 
lant que lui. L’extrême bonté de son naturel le 
portait à aimer tous les hommes, il était plein 
de zèle et de dévouement pour ses amis. Peuf- 
êfre n’était-il pas tout-à-fait propre au conseil et 
a la délibération; peut-être aiissi parut-il quel- 
quefois trop facile pour les flatteurs; mais. dans 
tous les cas il eut toujours assez de jugement pour 
reconnaître ses erreurs lorsqu’on les lui repré- 
senta, et ne s obstina jamais dans une fausse 
voie pour soutenir une première méprise (2). 


* 

(j) M. Francis Pierpoint, dont on retrouvera fréquem- 
ment le nom dans la suite de cette histoire; je ne puis me 
dispenser de faire remarquer«avec .quelle candeur et quelle 
loyauté notre auteur parle de cet homme , qui ne cessa de 
se montrer en opposition avec sir John Hulchinson. 

( Note de l'Editeur anglais. ) 

(a) On trouve souvent le nom du colonel Tliornhagh dans 
tous les mémoires de ce temps, et i! est honorablement 
cité pour sa capacité militaire, sêul genre de mérite par 
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M. Pigott était un gentilhomme d'un caractère 
grave, *l'uri esprit sérieux, profondément rel igieux, 
animédes meilleurs senti mens pour son pays, géné- 
reux et libéral autant qu il soit possible, croyant 
qu’il n’y avait rien de précieux qui ne dût être ex- 
posé, rien de difficile qui 11 e dût être entrepris pour 
le service de ses amis.. 11 s obligeait des maux ptde 
la ruine deses voisins, mais en même temps il sa- 
vait endurer le mal plutôt quçde consentir au ren- 
versement des lois, de la religion, de la liberté. 
Quoiqu'il ne manquât poing de courage, il aima 
mieux s’exposer, comme simple citoyen, que se 
lancer dans la vie des camps, et servit son pays 
par le conseil encore plus que par l’action. Il se 
distingua par son caractère personnel et sa con- 
duite, et mérita d être renommé comme le modèle 
des gentilshommes de son pays (t). 

* • • . . 

; 

• 

lequel il se fît connaître au public. Mistriss IJutcliinson le 
peint ici des mêmes traits, et le représenie comme un 
brave soldât , franç, loyal et aimable. Sadamillc s’est per- 
pétuée avec honneur dans le comté de "Nollinghain jus- 
qu’en^i^ 5 o , époque'ou un homme de cé nom était repré- 
sentant de ce comté an parlement; la brandie mâle s’est 
éteinte en lui , à ce qu’on croit , et ses biens passèrent dans 
"la famille de sir Francis Ferrand Foljambe, écuyer, qui 
épousa l’hériliêrè de cette maison. 

( Note dé T Editeur anglais. J 

(1) M. Pigott survécut cinq ans au colonel Hutchinson ; 
il fut appels au parlement par Cromwell, mais on ne 
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Ou remarquai^ encore ’ un M. Wi'dmerpoolc , 
homme de bonne naissance, mais réduit à une 
petite fortune, et qui se trouvait , par la déca- 
deuce progressive d’une .très - ancienne maison, 
tombé dans la classe moyfeune du comté. C’étâit 
un homme parfaitement honnête , fidèle à Dieu , 
à SQn pays, à ses amis, et dhme conduite sage 
et régulière. Quoiqu’il fût plus âgé que ceux 
dont j’ai- déjà parjé, il ’ se montrait modeste' 
et réservé , et s’estimait heureux d’être admis 
‘dans leurs réunions, se trouvant presque désih-» 


t ‘ . 

sait pas positivement s’il consentit ou non à y siéger. Voici 
comment Thoroton s’exprime à son sujet dans son histoire 
de Nottingham : ■< Cet homme'joignait beaucoup de con- 
•< naissances à beaucoup d’esprit naturel; il fut she'riff du 
« comté en 1669, et mourut la même année, après les 
« assises d’été. Il habitait alors chez sa fillê Marie , femme 
« de Robert, fils aîné de sir Francis Burdett, de Formark; 
« il venait dç donner à ses gens une livrée noire, galonnée 
« d’argent, qui leur servit .pour assister à ses propres fu- 
« nérailles. Sa sagesse, la franchise et la générosité de 
« son caractère, son extrême piété, le firent distinguer 
« comme l’un des gentilshommes les plus honorables de 
« son temps. » ‘ < - . * 

L’édrteur a cru devoir ajouter quelques détails à ceux 
que notre auteur a donnés au sujet d’Ireton , du colonel 
Thornhagh et de M. Pigott , parce que ces trois hommes 
furent ceux pour qui le colonel Hutchinson éprouvà le plus 
d’affection et qui lui furent aussi le plus attachés. 

: .(Note de l’Æditeur anglais.) 
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téressé dans Ie§ affaires du pays, par suite de 
l’obscurité où étaient tombés son nom et sa fa- 
mille, et des habitudes d’économie sévère que 
lui avait imposées l’exigulté de sa fortune (i). 
Je puis nommer encore après lui un homme fort 
honnête,- qui ne pouvait être reconnu comme 
appartenant à la noblesse du comté, quoiqu’on 
fût dans l’usage de l’appeler M. Lomax. If était 
alors dans toute la force de l’âge et de l’activité, 
plein de bravoure et d’intelligence , franc et 
rude, mais toujours fidèle à son pays, pieux, 
et dévoué à tous les honnêtes gens. Enfin M. Sa- 
lusbury , qui vivait, aussi à Nottingham, se dis- 
tinguait par un rare talent d'écrivain , et fut à 

ce titre nomme* secrétaire de l’assemblée. Il se 

^55 ; ■ *j.*y’*.* * . w 

montra bientôt ambitieux et d’humeur difficile ; 
comme il était pauvre, on le nomma par la 
suite trésorier", çt.dans l’exercice de ses fonctions 
il succomba à de coupables tentations, dont on 
n’avait pu dans* le principe le croire capable, 
puisqu’il avait toujours été considéré comme un 
homme religieux et honnête. Tels étaient les 
principaux pfcrspnnages avec lesquels M*. Hut- 


■ ; 1 — ; ; : ; 

(i) Thoroton donne la généalogie de Widmerpoolé , et 
prouve qu’il descendait d’une famille ancienne el distinguée ; 
l’un de ses ancêtres aVajt été représentant de la ville de 
Nottingham sous le règne d’Ëdouard 111. 

( No'tcde l'Editeur anglais.) 
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chinson se trouva d’abord en relation; J’ai cm 
devoir faire connaître leurs divers caractères pour 
faciliter l'intelligence de mon re'cit. 

Sir John Digby ayant appris qu’on lavait pré- 
venu à Nottingham , et que les habitans se dispo- 
saient à prendre les armes , se garda bien de s’y 
rendre. On venait de se mettre en défense , ceux 
qui s’etaient présentés se trouvaient engagés , il 
n’y avait plus pour eux de moyen de se retirer, 
sans se livrer pieds et poings liés à des ennemis 
tout prêts ù tirer vengeance de cet éclat. On avait 
reçu depuis quelque temps les ordres du parle- 
ment pour l’organisation de la miliçe , et , par le 
même envoi, sir Francis Thornhagh , sir Francis 
Molineux et M. Francis Pierpoint , avaient reçu 
des commissions de colonels. On proposa donc à 
ces messieurs de se mettreen devoir de lever leurs 
régi mens. Sir Francis Molineux s’y refusa com- 
plètement; sir Francis Thornhagh nomma son 
fils lieutenant-colonel , et commença h organiser 
un régiment de cavalerie, composé en partie 
de gens honnêtes, qui s’étaient fait inscrire pour 
servir sous les ordres deM. Georges Hntchinson. 
M. John Ilutêhinson et son frère l’urpnt sollicités 
d accepter lés grades de lieutenant-colonel et de 
major dans' le régiment d’infanterie du colonel 
Pierpoiirt , et M. George se trouva en peu de 
teitaps à 1 la tête d’une bonne et forte compa- 
gnie, qui se recruta dés gens de la ville inscrits 
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pour servir avec lui. M. John Hutchinson or- 
ganisa aussi au grand complet une compagnie 
de gens honnêtes et saints, qui, par dévoue- 
ment pour lui et la cause qu’il servait, accou- 
rurent de tous les environs. On fut six semaines 
avarit de pouvoir obtenir du colonel de tirer l épée 
et de faire ouvrir un registre d’inscription; il 
s’y détermina enfin et recruta dans la ville. 
M. Toultou , neveu de sir Thomas Hutchinson , 
jeune gentilhomme plein de courage et de bonne 
xolonté, et qui avait déjà quelque habitude du 
service, fut fait capitaine-lieutenant auprès du 
colonel ; on leva deux nouvelles compagnies , 
l’une fut mise sojis les ordres dji capitaine Lo- 
max , l'autre eut pour chef un capitaine nommé 
Scrimpshire. 

La première chose que firent les gentilshommes 
fut d inviter le capitaine White à venir, avec les 
dragons qu’il avait levés dans le comté, faire .son 
service dans son propre pays , car sir John Gell 
avait été renforcé à Derby par un régiment- de 
vestes grises, qu'on lui avait envoyé de llull et 
qui précédemment avait été détaché de Londres 
pîiur* venir au secours de la place de. -Derby , 
lorsque le IVoi avait paru vouloir l'occuper. On 
fit ensuite demander au comte d Essex que le ca- 
pitaine Ireton, qui avait aussi conduit une com- 
pagnie de cavalerie à l’armée du parlement , fut 
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autorise à venir faire le service dans son comté, 
jusqu’à ce qu’il se fût mis en état de défense : les 
ordres furent expédiés conformément à cette de- 
mande, et Ireton reçut le brevet de majôr de 
cavalerie. D’un autre côté, on écrivit aussi au 
parlement, qui expédia aussitôt des commis- 
sions et des instructions : les gentilshommes re- 
çurent tous les pouvoirs nécessaires pour lever 
des troupes et des contributions pour les solder 
autant qu’ils jugeraient convenable ; enfin, pour 
faire poursuivre et arrêter les délinquahs, sér- 
questrer les biens, etc. Le parlement nomma , en 
même temps, un comité Chargé de la conduite 
de ses affaires 4ans le comté et qui fut composé 
de MM. Francis Pierpoint , John Hutchinson , 
Francis Thomhagh, Gervais Pigott, Henri Ire- 
ton ,-Georgps Hutchinson, Joseph Widmerpoole, 
Gervais Lomax , le docteur Plumptre, le maire 
de Nottingham, James Chadwick et Thomas Salus- 
bury. Les comtés voisins firent aussitôt une con- 
fédération pour se défendre réciproquement des 
attaques de Fennemi; le parlement nomma des «. 
majors-généraux pour commander en chef , et 
expédia des commissions spéciales pour chaque 
commandant de # corps. Le cûmté de Nottingham 
s’associa pour sa défense avec celui de Leicester 
et les autres, comtés voisins : le lord Grey de 
''Grooby, fils aîné du comte de Stamford, reçut 
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la commission de commandant en chef, et ce fut 
de lui que les gentilshommes de Nottingham tin- 
rent leurs premières commissions. 

Leshériff du comté et la moyenne noblesse mal- 
intentionnée, rencontrant une opposition inat- 
tendue, écrivirent à M. Francis Pierpoint et à 
M. John Hutchinson pour excuser le shérilF de 
s’être rendu à Newark avec des gens armés, et 
pour demander une assemblée à l'effet de se con- 
sulter sur les meilleurs moyens de maintenir la 
paix publique et de garantir les propriétés de 
tous les citoyens. On répondit avec politesse à 
cette lettre; quelques jours après, les proposi- 
tions furent réitérées par de nouvelles missives 
revêtues des signatures de lord Chaxvorth, de sir 
Thomas Williamson, de M. Sutton, de sir Ger- 
vais Eyre ', de sir John Digby , de sir Roger 
Coeper, de M. Palmer et de M. John Millington : 
on assigna un rendez-vous dans un village du 
comté, du côté de la forêt; il fut convenu que 
-M. Sutton et M. John Hutchinson se réuniraient 
sur ce point. Ce dernier s’y étant rendu en effet, 
n’v trouva pas M. Sutton : il y rencontra lord Cha- 
worth, qui fit apporter du vin d’Espagne et traita 
M. Hutchinson avec beaucoup d’obligeance : mais 
lorsque celui-ci lui dit qu'il était venu, confor- 
mément à la convention antérieure , pour con- 
clure un traité entre les villes de Nottingham et de 
Newark, milord Chaworth déclara qu’il ignorait 
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completement.de quoi, il s’agissait. Pendant ce 
temps, M. Hutcliinson- reçut avis que quelques 
troupes de lord Newcastle devaient entrer, la 
même nuit, à Newark, et que M. Sipton était aile 
à leur rencontre, pour les faire entrer lui-même 
dans le comte. Il retourna sur-le-champ à Not- 
tingham et reçut, peu après son arrivée, une lettre 
dans laquelle M. Sutton s’excusait assez gauche- 
ment , -d'abord de ce qu’il avait manqué au ren- 
dez-vous et ensuite de ce qu’on introduisait- des 
troupes étrangères d.^yis une des places du comté, • 
alléguant, sur ce dernier point , qu’on ne s’y était 
résolu que pour sauver la ville d une attaque et 
d'un pillage quelle redoutait de la part de 
quelques troupys stationnées dans le comté de 
Lincoln. On reconnnt alors que toutes les propo- 
sitions faites jusqu’à ce jour n’étaient qu’un 
leurre, et M. Hutcliinson- résolut de ne jdus' 
s’y fiér : il apprit d’une manière positive que 
M. llenderson , qui commandait à. Newark , s’il 
n’était lui-même papiste, avait du moins dans 
son corps beaucoup de papistes irlandais : on 
se détermina, dès ce rnomeut , à écrire dans 
toutes les villes situées aux environs de Nottin- 
gham , afin d’engager tous les gens bien inten- 
tionnés à venir au secours de cette place ,: les 
léttres furént expédiées ; les ministres mirent 
beaucoup d’activité à solliciter les secours : le 
jour de Noël 1642 , un assez grand nombre de 
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gens se rendirent à Nottinghain et y demeurèrent 
en attendant qu’on se fût mis complètement en 
état de défense. 

Dès que les troupes étrangères furent arrivées 
à Nyxvark , elles s’occupèrent à fortifier la place 
pour la mettre à l'abri d’un coup de main , et 
dans le même temps on lit aussi à Nottingham 
quelques ouvrages extérieurs : mais de part ni 
d’autre on n’avait de forces suffisantes pour s’atta- 
quer avec quelque apparence de succès , et l'on se 
borna des deux cotés à se tenir sur la défensive. 
Le comte de Chesterfield avait enrôlé quelques 
cavaliers pour le service du Roi; il occupait la 
vallée de llelvoir , et , faisant quelques incursions, 
ses troupes avaient pillé plusieurs maisons à 
peu de distance de celle de M. Hutchinson : celui- 
ci en fut informé, et comme la cavalerie dont 
on pouvait disposer n'était pas assez forte pour 
voyager en plein jour, il envoya un détachement 
chez lui ati milieu de la nuit et Ht ramener à 
Nottingham sa femme et se&eufans. 

La conservation de cette place étaitd'un intérêt 
spécial pour le service du parlement. Elle liait 
la communication des provinces du nord, et si les 
ennemis s’en fussent emparés dès le principe, le 
parlement se serait üamvé dans l’embarras pour 
ses opérations entre le nord et le midi, surtout 
clans la mauvaise saison , lorsqu’il devient impos- 
sible de guéer la rivière de Tretat et lorsqu’on ne 
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peut la traverser que par les ponts de Nottin- 
ghara et de Newark, ou plus haut, au gué appelé 
Wilden- Ferry , où l’ennemi avait aussi placé 
garnison (1). Mais la tentative de conserver cette 
place, au milieu de puissaus ennemis , présentait 
les plusgrandesdifficultés,etilne fallait rien moins 
qu’un courage invincible et un zèle passionné 
pour le service de Dieu et du comté , pour déter- 
miner M. Hutchinson à l’entreprendre : cette, ré- 
solution n’était point en lui TèfFet d’une légèreté 
de jeunesse, ni d’une imprévoyance qui ne cal- 
cule pas les dangers et les fatigues d’une entre- 
prise , faute de pouvoir s’en rendre .compte i il 
savait très-bien que, dans, la ville même, plus 
de la moitié des habitans étaient ennemis des 
intérêts du parlement, et qu’eussent- ils été tous 
également bien disposés, iis n’étaient p^s encore 
en nombre suffisant pour se défendre contre des 
forces supérieures du dehors : il n'igporait pas 
que la ville était placée à une trop grande distance 
du parlement et de l-’armée , pour qu’il fût pos- 

• • . *! i 

(1) Sur le point même où était ancienneme.pt le gué de • 
Wilden-Ferry , on a construit plus récemment un beau 
pont, appejé pont de Cavendish, procédé et suivi d’une 
bonne et belle route, tracée en ligne droite sur une très- 
grande longueur. Ce pont est à moitié chemin de la grande 
.route entrç Loughborough et Dèrby. Il y a, près de là, un 
gué appelé SaWley-Fert-y , où l’on passe peu, et qui est à " 
peine accessible en hiver. (Note de l'Editeur anglais.) 
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sible de compter sur l’arrivée, en temps utile, 
des secours qu’on pourrait être dans le cas de de- 
mander : lui-même se trouvait ainsi réduit à 
être l’unique et dernière espérance de tous ceux 
qui s’étaient engagés avec lui, puisqu’on ne pou- 
vait compter sur aucune autre ressource. Tous 
les gentilshommes qui formaient une partie de sa 
cavalerie avaient du moins la chance, lorsqu’ils 
ne pourraient plus tenir dans le comté, de se 
sauver de leur personne et d’effectuer prompte- 
ment leur retraite du côté de l’armée quant à 
lui, il était obligé de vaincre ou de périr, ayant 
entrepris la défense d’une place intenable. Quoique 
son colonel semblât exposé aux mêmes hasards , 
il avait la sagesse de se contenter du commande- 
ment nominal , et laissait à M. Hutchinson le 
soin de toute la conduite , espérant sans doute en 
revendiquer fhonneur, si ^entreprise l’éussissait, 
et pensant à quelque moyen de retraite, si elle 
venait à manquer. Quoiqu’il sût fort bien tout 
cela , M. Hutchinson était si profondément con- 
vaincu, dans sa conscience, que l’intérêt de sa 
cause et la volonté même de Dieu l’appelaient à 
entreprendre cette défense , qu’il passa par dessu» 
toutes ces considérations et consentit avec joie à 
î^signer sa vie et tous ses intérêts particuliers 
entre les mains de la Providence, puisque, selon 
toutes les probabilités humaines, il y avait beau- 
coup plus de chances de ruine que de succès, 
i. iâ 
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Son frère et lui s'étaient trouvés si prompte- 
ment engagés dans cette affaire, qu’il leur avait 
été impossible de consulter d’abord leur père : 
ils lui écrivirent cependant et le prièrent d’ache- 
ter pour eux des armures et des épées de guerre, 
ce qu’il fit avec empressement et sans chercher à 
les détourner de leur entreprise , s’employant 
même d’une manière active auprès du parlement, 
pour appuyer les demandes qu’ils adressaient à 
cette assemblée (i). 

Cependant ln tiédeur du colonel ralentissait 
singulièrement la marche des affaires et retar- 
dait les résolutions qu’il eût été convenable de 
prendre : les gentilshommes qui étaient à Nottin- 
ghain , pensant qu’il serait plus facile de s’opposer 
aux travaux que l’on faisait à Newark pour for- 
tifier la place, que de.s’en emparer une fois que 
ces travaux seraieht terminés , envoyèrent des 


(i) Le lecteur est invité à prendre note de ce fait, comme 
devant servir de réponse à une assertion de la belle-mère 
des deux MM. Hutchinson , dont il sera parlé dans la suite 
de ces mémoires. 'Jules Hutchinson, écuyer , dit, dans 
utae note, que sir Thomas Hutchinson avait acheté des 
armures pour ses deux fils, sans savoir qu’ils eussent ac- 
cepté des commissions pour servir contre le Roi. Mais 
pouvait-il penser que ses fils lui eussent demandé des armes 
h Londres, pour servir dans les troupes royales et contre le 
parlement ? 

( 1 Vole de l’Éditeur anglais. ) 
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exprès à Lincoln et à Derby pour faire proposer 
leur projet d’attaque. Après quelques lenteurs , 
il fut convenu, vers l’ëpoque de la Chandeleur , 
que les forces de Nottingham et de Derby se réu- 
niraient d’un côté de la ville, et que celles de Lin- 
coln arriveraient d’un autre côté. Toute la moyenne 
noblesse malintentionnée, se trouvait alors réu- 
nie et s’était enfermée à Newark. Un certain 
gentilhomme, nommé Bàllard, dont la famille 
était fort déchue, qui avait du sa première éduca- 
tion à plusieurs gentilshommes royalistes , et qui 
avait passé sa vie à faire la guerre dans l’étran- 
ger , était alors commandant, en chef pour le 
parlement dans le comté de Lincoln. Les gentils- 
hommes de ce comté eurent beaucoup de peine à 
le faire consentir à cette attaque contre Newark, 
et, lorsqu’il fut convaincu de l’impossibilité de 
les détourner de leur projet, il résolut de le faire 
échouer plutôt que de causer la ruine de ses an- 
ciens bienfaiteurs. Il donna donc aux troupes de 
Nottingham et de Derby un rendez-vous pour un 
samedi, à un mille de Newark, et ce même jour 
les gentislhommesde Lincoln ne purent, quelques 
efforts qu’ils employassent, obtenir de lui qu’il 
se portât en avant, ainsi qu’il avait été convenu. 
Ceux de Newark en furent informés et firent en 
conséquence leurs dispositions pour couper les 
divers corps s’ils venaient à s’avancer sous les > 
murs de la place : heureusement il fit ce jour- 
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là même un si mauvais temps d’orage que le9 
troupes ne purent se mettre en marche que le 
lendemain , et se trouvèrent ainsi préservées 
d’un danger qui sans aucun doute leur avait été 
préparé par la' trahison. Aussitôt qu’ils lurent 
arrivés au nombre d’environ mille hommes, ca- 
valerie , infanterie et dragons , les officiers de9 
troupes de Lincoln informèrent les nôtres des 
obstacles qu’ils avaient rencontrés et de la ré- 
sistance que leur avait opposée le commandant 
Ballard , et leur racontèrent que, le jour même 
qu’il avait désigné pour faire semblant de con- 
certer une opération contre la place de Nevvark, 
un corps de cavalerie était sorti de cette place et 
s’était présenté devant les troupes de Lincoln, à 
Beacon-IIill , et que le commandant n’avait pas 
voulu permettre à un seul homme d’attaquer 
l’ennemi, quoique celui-ci se trouvât eu nombre 
inférieur et dût être battu , selon toutes les pro- 
babilités. Le lendemain, M. Hulchinson se trans- 
porta auprès de Ballard pour lui rendre compte 
des troupes qui étaient arrivées de Nottingham et 
lui demander ses ordres; mais le commandant 
n’en donna aucun et se borna à l’inviter à tenir 
ferme d’un côté de la ville avec les troupes dont 
il pourrait disposer et à attaquer à la première 
occasion favorable. En conséquence , nos troupes 
attaquèrent et chassèrent l’ennemi de ses posi- 
tions avancées ; on ne perdit que quatre ou cinq 
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hommes dans cet engagement et l’on se mit en 
devoir de se retrancher : la nuit étant survenue, 
on eut soin de se pourvoir de paille, afin de 
camper au milieu même des retranchemens. De 
l’autre côté de la ville , le capitaine King , du 
comté de Lincoln, avait occupé une rue, rompu 
une chaîne et braqué un petit canon dans une 
maison: déjà les gentilshommes étaient résolus à 
abandonner la place, quelques uns même com- 
mençaient à prendre la fuite ; mais Ballard ne 
vouluf pas permettre que la cavalerie se mil à 
leur poursuite : un capitaine cependant n’attendit 
pas la défense , prit quarante cavaliers avec lui 
et fit rentrer dans la place M. Sutton et quelques 
autres gentilhommes qui se mettaient en mouve- 
ment pour s’échapper. Enfin , ne trouvant plus 
de moyen de protéger ses anciens patrons qu’en 
trahissant ses nouveaux amis , Ballard ordonna 
au capitaine King de se retirer : alors toutes les 
forces de Newark se réunirent pour attaquer les 
troupes de Nottingham et de Derby dans leurs 
retranchemens : elles s’y défendirent avec beau- 
coup de vigueur, jusqu’au moment où un soldat 
des compagnies de Lincoln vint les engager à se 
retirer promptement , pour échapper au danger 
inévitable d’être complètement battues etmisesen 
pièces. Deux cents hommes du comté de Lincoln , 
que Ballard avait enfin envoyés à leur secours, 
après de vives instances, se retirèrent précipi- 
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taminent; les vestes grises , commande'es par sir 
John Gell, firent ensuite leur retraite; le major 
Ilutchinson et le capitaine White , qui défen- 
daient toujours les retranchemens , tinrent ferme 
avec leurs troupes et ne voulurent se retirer 
qu’après avoir épuisé toutes leurs munitions. 
Le lieutenant-colonel fit de nouveau solliciter 
Ballard pour en obtenir d’autres munitions et 
des renforts ; mais ce fut en vain , et ne pouvant 
rien obtenir de lui , ils se virent forcés, à leur 
grand déplaisir, de battre en retraite, et Sc reti- 
rèrent en si bon ordre qu’ils ne perdirent pas 
un seul homme dans cette marche. La garnison 
de la place voulut faire pendant ce temps une 
nouvelle sortie ; une décharge d’une petite pièce 
d’artillerie suffit pour la tenir éloignée. Le lende- 
main tous les capitaines se réunirent pour de- 
mander instamment à Ballard d’ordonner une 
nouvelle attaque; il s’y refusa, sans vouloir même 
faire connaître ses motifs ; et les troupes de Not- 
tingham rentrèrent alors chez elles, fort mécon- 
tentes , quoique Ballard , pour les apaiser , leur 
eût fait donner, deux pièces de canon. 

Afin de mieux faire comprendre les mouvemens 
de ces petites roues qui opéraient au milieu de 
la grande machine, il est nécessaire que je re- 
prenne 1 histoire principale et que j’expose som- 
mairement la situation des affaires générales du 
royaume , tandis que ce que je viens de raconter 
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se passait à Nottingham et dans les environs. 

Après la retraite de l’armée royale à la suite 
du combat de Brentford , il y eut de longues et 
infructueuses négociations entre le Roi et le par- 
lement depuis le 5 i janvier 1642, jusqu’au 17 
avril 1643. Le comte d’Essex marcha alors sur 
Reading, où le Roi avait une garnison, et mit le 
siège devant cette place. La cavalerie royale ac- 
courut à son secours et soutint contre les troupes 
du comte un combat dans lequel elle perdit plu- 
sieurs gentilshommes de distinction , que le Roi 
lui-même put voir succomber , étant de sa per- 
sonne fort près du lieu où se passa l’affaire. La 
ville de Reading se rendit par capitulation : 
quelquesjours après, les soldats du comte d’Essex 
à qui l’on avait promis le paiement de leur solde 
et une gratification , pour soustraire les habitaus 
de Reading au pillage , se révoltèrent parce que 
le général n’avait pas tenu sa parole, et un grand 
nombre d’entre eux se retirèrent à la débandade. 
A Reading , l’air était infecté , les soldats tom- 
bèrent malades , et bientôt il y eut une si grande 
mortalité daus l’armée que le lord-général se vit 
forcé de ramener ses troupes affaiblies par la 
souffrance et fort réduites en nombre dans les 
environs de Kingston et desautres villes voisines 
de Londres,. 

Cependant il n’y avait presque plus en Angle- 
terre aucun comté qui pût demeurer dans finaC- 
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tion; partout le feu de la guerre civile se répan- 
dait avec toutes ses fureurs : dans l’est les 
associations royalistes étaient contenues par la 
présence de M. Olivier Cromwell, qui parvint, à 
force d’activité , à déjouer ou à prévenir les des- 
seins de ses ennemis : sur tous les autres points 
le parti royaliste avait des succès; chaque jour la 
cause du parlement semblait de plus en plus 
désespérée : un grand nombre de membres des 
deux chambres l’abandonnaient successivement 
et se rendaient aussitôt à Oxford , auprès du Roi ; 
et parmi ceux qui restaient à Londres , d’autres 
conspiraient contre l’assemblée , dans laquelle 
ils continuaient de siéger. Une conjuration con- 
duite par M. Waller, qui avait engagé dans son 
entreprise beaucoup d’hommes malintentionnés, 
habitans de la cité , était sur le point d’éclater et 
de consommer la ruinedu parlementet du peuple : 
Dieu, par une œuvre de sa providence, permit 
qu elle lût découverte à temps ; ceux qui l’avaient 

organisée furentcondamnésetquelquesunsd’entre 

eux exécutés. Waller, plus coupable et plus lâche 
que les autres, chargea bassement ses complices 
et racheta sa vie en payant une amende de dix 
mille livres sterling. 

Dans 1 ouest le comte de Stamford ayant aban- 
donné Exeter, et le çolonel Fienncs la ville de 
Bristol, toute cette partie du royaume se trouva 
soumise au Roi dans le courant de l’été. Sir Wil- " 
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liam Waller , après avoir été victorieux dans 
plusieurs rencontres, avait fini par perdre son 
corps d’armée. Les royalistes étaient maiti-es en 
outre de presque tout le pays de Galles ; le par- 
lement n’avait plus d’armée en campagne , en 
sorte que, si le Roi eût saisi cette occasion favo- 
rable de marcher sur Londres sans aucun délai , 
il fût sans doute parvenu à l’accomplissement de 
ses desseins. Mais la ville de Glocester ne voulut 
pas lui ouvrir ses portes. Irrité de cette résis- 
tance audacieuse , au centre même du pays , et 
dans le moment où les villes les plus importantes 
venaient de se rendre , le Roi suspendit aussitôt 
sa marche pour attaquer cette place, et ce délai 
lui fit perdre de vue la chance la plus favorable , 
tandis que son général, le lord comte de New- 
castle, s’obstinait aussi infructueusement à suivre 
le siège de Hull (1). Ce seigneur commandait pour 
■ * 

(r) Sir Philippe Warwick expose, avec plus de détails, 
les causes et les conséquences de cette détermination : 

<• On forma , dans le nord et dans l’ouest , une sorte de 
« conseil dont les résultats ne furent pas lieureüx. Le Roi 
- adopta l’avis , proposé par lord Colepepper , d’assiéger 
« Glocester, et do ne pas laisser derrière lui une ville 
« aussi forte; mais ce parti nous fut fatal. Si le Roi s’é- 
« tait décidé à marcher sur Londres et avait eu assez d’au— 
« torité pour forcer le comte de Newcastle à se joindre à 
« lui, les deux armées étant alors en très-bon état, et les 

f f i A • *"• *• P 

« comtés, qu’elles auraient laissés en arrière, se trouvant 
« libres du joitg du parlement, il eût certainement jeté 
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le Roi dans le nond : il était maître de toutes les 
pièces fortes sitr la ligne des frontières d’ Écosse, 
et s’était rendu redoutable à tous Les cointés voi- 
sins- Le lord Fairfax et son fils sir Thomas Fairfax, 
ayant rassemblé tous les hommjes- religieux et 
honnêtes cjui voulurent servir sous leurs dra- 
peaux, essayaient seuls de lui tenir tête ; les 
forces ‘dont ils disposaient , fort inférieures à 


IV; J* ji / f r ' 

« une telle confusion dans les chambres et parmi les ba- 
« bitans de la capitale , qu’ils se seraient hâtés de faire 
« des propositions, ou bien, s’ils s’étaient déterminés à tenter 
«t le sort des armes , ils auraient été vaincus,.... Mais le Roi > 
« s’arrêta devant Glocester , et le comte de Newcastle mût 
•* en même temps le siège devant IIull, d’après l'avis 
« Ring, son lieutenant-ge'uéral , dont on pouvait suspecter 
« avec raison la fidélité. » ( Mémoires de Warwick, pag. ai 5 
et 2x7 , dans cette Collection. ) 

(Quelques pag es plus loin , Warwick compte parmi les 
circonstances iqui furent le plus nuisibles au Roi la pré- 
tention du comte de Newcastle à se rendre indépendant ; 
et cette remarque peut s’appliquer à plusieurs événemens 
ultérieurs. Mais il est juste de dire, à cette occasion, que 
le ;T Roi , en se séparant du parlement, avait perdu une 
autorité généralement reconnue et incontestable, et ne 
pouvait conserver qu’un pouvoir précaire sur les dilférens 
chefs de son parti ; ce quû fut très-plréjuditiable à sa cause 
en plusieurs occasions importantes. Après tout , il n’est 
nullement certain que cette marçhe. du Roi sur la ville 
de Londres eût eu le succès que l’on présumé:, et qu’il 
y fût entré sans rencontrer une vive résistance. 

(' Note de rjËditeui* anglais.): •- 
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celles du comte de Newcastle, tenaient cependant 
Ja campagne et remportèrent même dans plu- 
sieurs occasions des avantages signalés (i). Mais 
comme sur tous les autres points la fortune se 
déclarait contre le parlement, tous ceux qui 
n’avaient pas de principes assez fermes pour sa- 
voir soutenir une cause juste , même dans ses 
malheurs et près de sa chute, cherchaient chaque 
jour les moyeus de racheter leur vie par quelque 
acte de trahison. L’armée du comte de Newcastle 
était évaluée à environ huit mille hommes, tant 
infanterie que cavulerie ; lord Irai r fax n’avait 
sous ses ordres que deux mille cent hommes 
d'infanterie et sept compagnies de cavalerie. Le 
premier avait depuis peu reçu plusieurs renforts 
de toute espèce : d’abord lord Goring lui avait 
amené plusieurs anciens officiers ; le général 
King lui avait apporté, d’outre-mer six mille fu- 
sils de guerre : la reine elle-même avait débar- 
qué à Sunderland en février 1G42 , revenant de 
Hollande avec beaucoup d’armes et de munitious. 


( 1 ) Dans le fait, la résistance que lord Fairfax et son fils 
opposèrent, souvent avec succès, auxforces très-supérieures 
du comte de Newcastle , fut l’un des faits d’armes les plus 
étonnans de cette époque ; sir Thomas Fairfax se trouva 
désigné, à la suite' de cette campagne, comme l’homme 
le plus propre à commander les armées du parlement , et & 
relever sa fortune chancelante. 

. ( Note de l’Editeur anglais . } 
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et accompagnée de plusieurs ofliciersdc marque ; 
le comte de Newcastle l’avaitconduitejusqu’à York 
et le comte de Montrose s’était joint à cette marche 
avec un corps de cent vingt cavaliers, qu’il avait 
amenés d’Écosse : sirHugh Cholmley, gouverneur 
de Scarborough , s’étant révolté contre le parle- 
ment dont il était membre, avait aussi rejoint la 
reine , avec trois cents hommes , et Brown Bus- 
hell , resté seul chargé de la défense de cette 
ville , s’était vu forcé de l’abandonner. Les in- 
trigues de la reine avaient atteint jusqu’aux deux 
Ilotham , renfermés dans la place de llull : leur 
défection paraissait probable , mais n’était pas 
encore déclarée; et lord Fairfax, qui n’avait que 
de fortes présomptions de ce fait , sans aucun 
moyen d’en acquérir la certitude, tant qu’ils 
demeuraient maîtres de cette place sans se pro- 
noncer , était réduit à les. observer avec la plus 
grande vigilance et à attendre en secret que Dieu 
lui fournît une occasion de détourner , s’il était 
possible, un si grand danger. Lord Newcastle avait 
aussi expédié des commissions à tous les papistes 
du nord , afin qu’ils pussent armer pour la dé- 
fense du Roi (i); enfin la reine se disposait à 


(i) Le Roi a toujours soutenu qu’il Vavoitpas autorisé 
ce* commissions ; mais le comte de Newcastle les expédia , 
comme l’aurait fait à sa place tout autre général. Sir Phi- 
lippe Warwick raconte qu’étant allé .le voir au siège de 
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marcher vers lui , avec de nouveaux secours 
qu’elle avait demandes à son mari. Les pays par 
lesquels elle devait passer redoutaient vivement 
ce voyage, et en particulier les gentilshommes 
réunis à Nottingham , qui n’avaient à leurs ordres 
qu’une poignée d’hommes et qui , entourés de 
garnisons ennemies, pouvant à peine se défendre 
dans leur ville même , n’avaient aucun secours à 
attendre de la part du parlement , que ses graves 
dangers préoccupaient bien assez. Au milieu de 
circonstances si difficiles , Dieu demeura avec eux 
et détourna , par un résultat imprévu, l’événe- 
ment dont ils étaient si justement alarmés. 

Le comte de Kingston , ne sachant se décider 
pour aucun parti, demeura neutre pendant quel- 
ques mois; comme il avait une grande fortune, 
beaucoup de gens dépendaient de lui et demeu- 
raient à son exemple dans l’indécision : les gen- 
tilshommes de Nottingham en parlaient souvent à 
son fils et l’engageaient à faire tous ses efforts pour 
entraîner son père dans leur parti ; il répondait 

toujours qu’il savait que son père était attaché à 

. • . 

. ■ ■-,.■■■ . - ; — 

* 

Hull , et ayant trouvé sa troupe fort mal retranchée et en- 
foncée dans la boue , il se hasarda àr lui en parler ; à quoi 
le général lui répondit :,« Vous nous avez souvent entendu 
«■apjlfcler l’armée du Pape, vous voyez que nos travaux- 
•« prouvent le contraire. >> * - • 

( Note.de f Editeur anglais.) ' 
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la cause du parlement , qu'il l’avait encourage 
lui-même à s’y jeter, en lui promettant de l’ar- 
gent pour la soutenir, et ces propos et d’autres 
semblables étaient continuellement répétés : mais 
en même temps, le colonel Pierpoint avait une 
conduite si molle et tant d’indécision , qu’en y 
ajoutant quelques autres circonstances qui pa- 
rurent également inquiétantes', les hommes les 
plus déterminés du parti en vinrent enfin à con- 
cevoir de vives craintes sur le fils aussi bien que 
sur le père. A mesure que le danger devenait 
plus grand, il était plus im portant d’empêcher que 
lord Kingston ne fût envahi par le parti ennemi: 
on lui députa donc le Capitaine Lomax, membre 
du comité de guerre, avec mission de chercher 

à connaître ses intentions et d’insister vivement 

• * * ' ■ r 

pour obtenir que, dans des circonstances aussi 
graves , il se déclarât en faveur du pax*l ornent. 
Milord lui répondit que, sur toutes choses, il 
désirait la paix ; qu’il était tout-à-fait déter- 
miné à n’agir ni d’un côté ni d’autre , et il ter- 
mina son discours par un serment , tourné en 
forme d’imprécation contre lui-même , disant 
très- sérieusement : » Si je prends jamais les 
« armes pour le Roi contre le parlement, ou 
« pour le parlement contre le Roi, je consens 
.« qu'un boulet de canon vienne me pantager 
u entre eux. • » Quelques mois après, il plut a 
Dieu que l’événement s’accomplît ainsi qu’il 
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1 avait dit. En effet, lord Kingston , s’étant rendu 
à Gainsborough et ayant pris les armes pour le 
Roi, fut attaqué à l’improviste par lord Wil- 
loughby, qui le fit prisonnier malgré sa vive résis- 
tance. On l'embarqua sur une pinasse qui devait 
le conduire sur la rivière jusqu a IIull : dans le 
même temps l’armée du comte de Newcastle sui- 
vait aussi le cours de la rivière et tira sur la 
pinasse ; se voyant eu danger , lord Kingston 
monta sur le pont pour se faire connaître et pour 
demander que l’on cessât de faire feu ; mais au 
moment où il se présenta, un boulet, parti du 
milieu de l’armée royaliste , vint le couper en 
deux sur le bâtiment parlementaire et accomplir 
sa funeste prédiction. En se déclarant pour les 
royalistes , il avait renforcé ce parti dans le 
comté de Nottingham et fait par conséquent beau- 
coup de tort à celui du parlement ( 1 ). 

Sir Richard Biron venait d'arriver à Newark 
en qualité de gouverneur. On fortifia dans la 
vallée une maison appartenant au lord Chaworth 

» .. \ ’ • 4 *W W •« f . ' . . 1 m a « 



# r ■ * . * , . • * 

(1) Cette singulière histoire .était bien propre à frapper 
l’imagination d’un fataliste; on ne saurait la révoquer en 
doute , puisqu’on la retrouve chez plusieurs autres histo- 
riens, avec la seule différence qup ceux-ci disent que lord 
Kingston était sous le pont au moment où il fut tué ; le 
récit de notre auteur parait plus vraisemblable. 

( Note de l'Editeur anglais.') 
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et quelques cavaliers l’occupèrent, ainsi qu’une 
autre maison appartenant au comte de Çhester- 
iield, toutes deux situées à quelques milles de 
Nottingham ( 1 ). Asliby de la Zouch , à huit milles 
de la même ville, mais d’un autre côté , fut oc- 
cupé par M. Hastings. Du côtéde la forêt, deux 
châteaux du comte de Newcastle , distans à un 
mille l’un de l’autre , reçurent également des 
garnisons. A Thurgaton , on occupa de même la 
maison de sir Roger Cooper. La ville de Nottin- 
ghain se trouva donc complètement cernée par 
ses ennemis et il semblait impossible qu elle se 
défendît (a). Les gentilshommes qui y étaient en- 
fermés , apprenant que le comte de Newcastle 
avait l’intention de se rapprocher, chargèrent 
aussitôt M. Ilutchinson de se rendre auprès du 
parlement et de lui représenter leur triste situa- 
tion. 11 partit en effet et négocia si bien pour . 
leurs intérêts, que des ordres furent expédiés 
sur-le-champ au colonel Cromwell , au colonel 
Hubbard , à lord Grey , à sir John Gell , pour 
qu’ils eussent à réunir toutes leurs forces au ren- 

(r) Wivcrlon-House et château de Shelford. 

( Note de V Editeur anglais. ) 

• • t " * 

(2) La Reine mandait au Roi , dans une lettre datée de 
tïcwnrfc « Toutes les forces du parlement de ce côté-ci se 
t <1 réduisent à mille hommes enfermés dans Nottingham. » 

{Note’ de l’Editeur anglais.) 
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dez-vous qui leur fut assigné à Nottingham , à 
l’effet d’empêcher la Reine de rejoindre le Roi, et * 
pour opposer une résistance efficace aux efforts des 
cavaliers. En conséquence, le jour de la Pente- 
côte 1643 , toutes ces troupes furent réunies de- 
vant Nottingham, et le jeune Ilotham vint aussi 
les rejoindre , amenant du comté d’York quelques 
compagnies fort indisciplinées. Ces divers corps 
formèrent une petite armée de cinq ou six mille 
hommes, dont le lord Grey prit le commande- 
ment en chef Sur les instauces des gentilshommes 
de Nottingham , il lit une expédition dans la 
vallée contre Wiverton-House et se retira bien- 
tôt après , sans aucun motif suffisant, et quoiqu’il 
fût très -probable qu’il pourrait s’en emparer. 
Deux ou trois jours après, la cavalerie ennemie 
parut sous les murs de Nottingham, mais le com- 
mandant ne voulut pas consentir à faire une 
sortie , malgré les représentations qu’on lui lit 
sur ce que uous avions des forces suffisantes pour 
attaquer. Pendant ce temps le jeune Ilotham né- 
gociait secrètement avec la Reine : tous les jours 
il recevait des messages par des trompettes et en 
expédiait de son côté, sans vouloir jamais dire 
quel en était l'objet. Nottingham était alors plus 
maltraité par ses amis même que par ses enne- 
mis : les soldats du jeune Hotham et de sir John 
Gellne se bornaient pas à vivre à discrétion sur 
le pays, comme toutes les autres troupes; ils 
1. 19 
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pillaient indistinctement amis et ennemis et com- 
mettaient partout d’horribles dégâts : c’était un 
spectacle déplorable pour quiconque avait des 
sentimens généreux. Lorsque le comité de guerre 
offrit à Hotham de lui assigner un canton pour 
ses troupes , qui connaissaient le pays mieux 
que toutes les autres , il répondit qu’il n’était 
étranger sur aucun point du royaume. C’était un 
homme d’un esprit méchant et corrompu, et qui 
ne cessait de se moquer de la misère de notre 
pauvre comté. Comme il avait au fond du cœur 
l’intention de trahir, il permettait à ses soldats, 
qui étaient le rebut du genre humain, de faire 
toutes les infamies possibles , afin d’exciter la 
haine publique contre notre parti. M. Hutchin- 
son était désespéré de voir ainsi ravager le pays, 
de telle sorte que la seule partie du comté de 
laquelle on pouvait attendre quelques secours et 
des contributions , se trouva ruinée et dévorée 
par ceux-là même qui avaient été envoyés pour 
nous aider. Un jour que les soldats de Hotham 
avaient ravagé les propriétés de quelques hon- 
nêtes gens et pillé leurs maisons , sir John se 
rendit chez lui , pour lui demander de faire resti- 
tuer ce qui avait été enlevé et d’interdi re désormais 
tout pillage à sa troupe. Hotham lui répondit 
qu’il combattait pour la liberté , et qu’il comp- 
tait bien en jouir en tout point. Sir John répliqua, 
on en vint à des paroles vives, et Hotham finit par 
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l’inviter à porter ses plaintes au parlement , s’il 
se croyait offensé personnellement. M. liutchinson 
était fort irrité , et cette querelle fut bientôt 
connue de tout le monde. Le colonel Cromwell , 
qui avait également à se plaindre du jeune Ilot— 
ham, commença aussi à témoigner son méconten- 
tement de tous les mauvais traitemens dont le 
comté avait à souffrir. Le mal faisait chaque jour 
des progrès effrayans ; l’inexpérience du comman- 
dant en chef encourageait la désobéissance et 
les désordres de toute espèce. M. Hutchinson et 
Cromwell, animés à cette époque d’un zèle égal 
pour le service public , se concertèrent pour 
chercher un remède à de si grands abus. Crom- 
well, qui n’avait pas de plus grand plaisir au 
monde que de provoquer le déplacement des 
hommes considérables, qu’ils l’eussent mérité ou 
non , proposa d’expédier un courrier à Londres ; 
ils s’arrêtèrent à cette détermination et transmi- 
rentaussitôt un message au parlement pour rendre 
compte de la conduite de Hotham , des fortes 
présomptions qu’ils avaient de sa perfidie, et pour 
se plaindre en même temps de la mauvaise di- 
rection du commandement. Cette démarche fut 
faite à l’insu de tous les gentilshommes et des 
chefs de corps : quelques uns n’étaient pas à 
l’abri de soupçons plus ou moins graves; d’autres, 
tels que le lord Grey , trop faibles et trop cré- 
dules, se montraient encore favorables au jeune 
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Hotham. L’exprès fit grande diligence et revint 
très-promptement, portant un ordre d’arrêter le 
jeune Hotham , qui fut en conséquence envoyé 
en prison au château de Nottingham : sir John 
Meldrum arriva en même temps , chargé de * 
prendre le commandement de toutes les forces 
réunies. Une compagnie de lord Grey qui re- 
çut ordre de partir pour conduire Hotham à 
Londres, le laissa échapper, et cet événement 
exposa de nouveau la ville de Hull aux plus 
grands dangers ; heureusement le père et le fils 
furent arrêtés à l’improviste et envoyés aussitôt à 
Londres , où ils furent, quelque temps après, / 
condamnés à mort et exécutés. Ceux qui ont connu 
l’opinion que Cromwell témoigna dans la suite 
sur le compte de M. Ilutch inson , ont pensé que, 
dès cette époque , il avait pris note de la conduite 
que tint ce dernier à cette occasion , et qu’il s’en 
souvint toute sa vie , aGn d’empêcher qu’il fût 
jamais en position ou en état de le poursuivre 
lui-même de cette manière , lorsqu’il en vint à le 
mériter. Depuis ce moment cependant, Crom- 
well se lia avec lui beaucoup plus intimement ; 
il ne cessait de professer hautement une extrême 
affection pour sir John, déclarant , toutes les fois 
qu’il en trouvait l’occasion, combien il faisait 
cas de son extrême honnêteté et de sa franchise. 

Aussitôt que sir John Meldrum fut arrivé à 
Nottingham et eut pris possession du comman- 
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dement, l’armée de la Reine s’avança vers la 
place. On tira quelques coûps de canon snr ses 
troupes ; le fils du duc de Vendôme et quel- 
ques autres furent tués dès le premier feu. La 
cavalerie du parlement sortit pour attaquer celle 
de la Reine, qui ne se présenta pas. Sa Majesté, 
dans le même" moment, se disposait à partir; 
elle passa à quelque distance de la ville, escortée 
de toute sa cavalerie , qui n’était occupée qu’à 
protéger sa marche : nos cavaliers se mirent à 
sa poursuite; mais voyant qu’ils ne pouvaient 
engager une action , ils rentrèrent dans la place, * 
où l’infanterie avait fait tout le service pendant 
leur absence. 

Le comte de Kingston , lorsqu’il se déclara pour 
le Roi, enrôla tout ce qu’il put trouver d’hom- 
mes de bonne volonté , et marcha sur Gainsbo- 
rough , ville située dans le comté de Lincoln , 
sur la Trent. Il n’avait pas eu le temps de s’y 
fortifier , lorsque lord Willoughby de Parlfam 
vint attaquer inopinément la ville et les soldats 
qui l’occupaient. Ceux-ci , après s’être défendus 
aussi long -temps qu’ils le purent, furent enfin 
contraints de se rendre. Le comte de Kingston se 
retrancha dans la maison la plus solide de la 
ville, et s’y tint jusqu’au moment où les flammes 
l’environnèrent de toutes parts ; alors même il ne 
voulut se rendre qu’à lord Willoughby, qui, 
l’ayant fait prisonnier, le fit aussitôt conduire à 
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Hall, et ce fut dans ce voyage qu’il périt d'un 
coup de feu , recevant la punition qu’il avait lui- 
même appelée sur sa tête. 

Bientôt après, une portion de l’armée de lord 
Newcastle, renforcée de toute l’armée de Newark, 
vint mettre le siège devant Gainsborough , et le 
comte d’Essex eu ayant été informé donna ordre 
à sir John Meldrum de conduire au secours de 
lord Willoughby toute la cavalerie et l’infanterie 
dont il pourrait disposer, et de ne laisser derrière 
lui qu’une garnison suffisante pour défendre le 
château dq Nottingham. Sir John Meldrum con- 
voqua sur-le-champ le comité de guerre ; on dé- 
libéra sur ce qu’il y avait à faire pour assurer la 
défense de la place. Il fut reconnu qu’on ne pou- 
vait laisser le commandement entre les mains 
du sblonel Pieçpoint, dont on croyait dès lors 
devoir suspecter la fidélité. On jugea en même 
temps que M. Hutchinson était plus propre que 
tout autre à remplir ces fonctions , et qu’il offrait 
' plus de garantie. Le commandant en chef et tout 
le comité se réunirent pour l’engager à accepter 
cet emploi ; plusieurs motifs pouvaient le porter 
à s’y refuser; mais , croyant que Dieu même l’ap- 
pelait à ià défense de son pays, et comptant sur 
sa protéfctictn au milieu des dangers et des diffi- 
cultés qu’il prévoyait , il se résolut d’accepter, 
et le 39 juin 1643 il reçut, de sir John Meldrum 
#t dii comité de la guerre , l’ordre de prendre le 
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gouvernement de la place. Le colopel Pierpoint 
concourut lui-même à cette nomination , quoi- 
qu’il en fût en secret fort mécontent, non qu’il 
eût mauvaise opinion de M. Hutchinson ou qu’il 
éprouvât contre lui aucun sentiment d'inimitié, 
mais tout simplement parce qu’il était impos- 
sible qu'il ne vit pas un affront dans une pa- 
reille mesure. Ce mécontentement fut même la 
première cause de quelques tracasseries que des 
envieux et des médians suscitèrent en secret à 
M. Hutchinson; mais il parvint à les écarter, et, 
n’opposant que de bons procédés aux malices de 
ses ennemis, il finit par triompher même de la 
rancune de M. Pierpoint , qui lui rendit son 
amitié et qui depuis vécut et mourut en protes- 
tant de son attachement et de son affection pour 
celui qui lui avait succédé. 

Le château de Nottingham était bâti sur un roc 
et sa position le rendait propre à être extrême- 
ment bien fortifié; mais tous les bâtimens se trou- 
vaient à cette époque fort dégradés et inhabi- 
tables , et il n’y avait pas de place pour loger 
les soldats et pour mettre des provisions à l’abri. 
11 était situé à l’une des extrémités de la ville, 
sur une hauteur d’où l’on pouvait commander 
aux principales rues. Depuis Ips premières cons- 
tructions il avait été augmenté par des travaux 
considérables. Sur le sommet du rocher on avait 
construit une forte tour , qui s’appelait alors la 
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Vieille -Tour-; c’est dans ce lieu même que la 
reine Isabelle , mère d’Edouard III, fut surprise 
avec son amant Mortimer; il traversait d’abord 
les prairies qui se trouvaient au pied du rocher 
sur les bords de la petite rivière de Line , et 
montait jusqu’à sa chambre , gravissant pénible- 
xnent par des sentiers détournés, pratiqués au 
milieu des rocs et à travers les ravins. Il y avait 
à l’entrée de ces rochers une petite fontaine qu’on 
appelait encore Source de Mortimer, et une ca- 
verne qui portait le même nom. L’abord de la 
tour était fort escarpé , on n’y parvenait qu’a- 
vec beaucoup de peine, et ce n’était pas sans 
surprise qu’on découvrait au sommet une source 
d’eau vive. A peu près vers le milieu de ce même 
rocher qui mène à la Tour on trouvait un co- 
lombier construit sur une petite avance d’un 
énorme roc; plus tard le gouverneur fit détruire 
cette bâtisse et disposer la même place en une 
plate-forme pour deux ou trois canons, d’où l’on 
pouvait battre quelques rues de la ville et toutes 
les prairies adjacentes , beaucoup mieux que du 
haut même de la tour. Au-dessous de cette tour , 
qui formait l’ancien château , il y avait un autre 
château plus spacieux, dans l’enceinte duquel 
avaient été construites plusieurs tours etde grands 
appartemens , dont la plupart étaient en ruines. 
La cour du château était assez grande; en de- 
hors des portes il y avait encore' une autre cour 
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pins spacieuse que la première, et qui, dans le 
principe, avait été entourée de murailles; mais 
ces murailles avaient entièrement disparu. Cette 
position était précisément à l’extrémité du che- 
min par lequel on arrivait de la ville , et do- 
minait ainsi d’assez haut toutes les rues. On y 
voyait encore les ruines de deux vieilles portes 
et de deux tourelles de chaque côté. 

En avant du château et du côté de la ville, il y 
avait un petit appartement d’où l’on dominait sur 
tous les champs qui entouraient la ville; dans la 
suite le gouverneur fit faire sur cet emplacement 
une nouvelle plate - forme. Sur les derrières du 
château on trouvait une place, dite le Parc , dans 
lequel cependant on ne voyait point de bêtes 
fauves, ni même d'arbres , si ce n’est un seul qui 
croissait au-dessous du château comme une sorte 
de merveille, car , de la racine jusqu’à la tète , 
il n’avait ni branches ni feuillage. Quelques per- 
sonnes disaient qu’il avait été planté par le roi 
Richard III, et qu’il ressemblait à celui qui l’a- 
vait mis là. D’un autre côté du château on décou- 
vrait la petite rivière de Line, et au-delà de 
belles prairies, s’étendant eu plaine jusques aux 
rives de la Trent. Sur tous les points de cet 
énorme rocher on trouvait de grandes cavités dans 
lesquelles on eût pu former des magasins consi- 
dérables et enfermer plusieurs centaines de sol- 
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dats , en prenant la peinede les faire nettoyer et 
disposer à cet effet. Les munitions et les hommes 
y auraient été complètement à l’abri du feu des 
mortiers qu’on aurait fait tirer sur le château. 
Une tradition rapporte qu’un roi d’Ecosse, nommé 
David, avait été mis en prison dans l’une de ces 
cavités, et qu’en grattant seulement avec ses 
ongles il avait gravé sur la pierre l’histoire de 
Jésus-Christ et de ses douze apôtres. Rien ne 
flanquait le château, il n’y avait aucun ouvrage, 
extérieur , et lorsque M. Hutchinson entreprit 
d’y faire travailler , on ne trouva qu’un petit 
parapet en avant de la première porte. Les ap- 
provisionnemens ne valaient pas mieux que les 
fortifications. 11 n’y avait que dix barils de poudre, 
onze cent cinquante livres de beurre et autant de 
fromage, onze mesures(dehuitboisseauxchacune) 
de grain propre à faire du pain , sept boeufs, deux 
cent quatorze tranches de lard, cinq cent soixante 
poissons salés et quinze barriques de bière. Dès 
que le gouverneur eut reçu sa commission , il fit 
publier dans toute la ville que tous les honnêtes 
gens qui voudraient mettre leurs personnes ou 
leurs propriétés à l’abri dans le château, y se- 
raient bien reçus, à condition qu’ils voulussent 
réparer et disposer leurs appartemens; beaucoup 
de gens bien intentionnés acceptèrent ces propo- 
sitions et le château fut promptement mis en état 
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de recevoir et de loger quatre cents hommes 
d’une manière commode. 

Sir John Meldrum , marchant à la tète de 
toutes les troupes cantonnées à Nottingham ou 
dans les environs , partit au commencement du 
mois de juillet 1643 j pour aller porter secours 
à la place de Gainsborough. 11 ne laissa dans la 
ville, parmi ceux qui n’en étaient pas habitons, 
qu’un petit nombre d’hommes destinés à un ser- 
vice degarde. On avait fait aux abords de la place 
de grands travaux pour la défense desquels il eût 
fallu au moins trois mille hommes de garnison , 
et ces xetranchemens étaient en outre garnis de 
quatorze pièces de canon ; le gouverneur les 'fit 
monter au, château , avant que l’armée eût quitté 
la ville, sur quoi les habitans, et plus parti- 
culièrement les malintentionnés , se mirent en 
grande insurrection , menaçant de détruire le 
château, d’y mettre le feu, de ne pas y laisser 
pierre sur pierre, si l’artillerie n’était promp- 
tement rétablie sur les ouvrages qu’ils avaient 
faits autour de la ville. A cette occasion le gou- 
verneur fit arrêter l’alderman Drury et qua- 
torze individus signalés comme chefs de l’insur- 
rection , et les fit conduire en prison à Derby, 
sous la conduite du major Ireton à la tête de sa 
compagnie. Plusieurs motifs avaient déterminé 
M. Hutchinson à faire transporter ces pièces au , 
château plutôt que de les laisser dans la basse 
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ville. D’abord comme il y avait un assez grand 
nombre d’habitans fort malintentionnés , l’ar- 
tillerie, si elle fût demeurée au milieu des ou- 
vrages extérieurs , eût été une sorte d’appâtpour 
les ennemis et aurait pu les engager à tenter un 
coup de main dans l’espoir d’une si bonne proie; 
de plus M. Hutchinson avait souvent visité les 
postes, et, les ayant trouvés fort exposés par la 
négligence de ceux qui les occupaient , il jugea 
qu’il était de son devoir de les mettre à l’abri en 
les confiant à des soldats qui fussent plus immé- 
diatement soumis à ses ordres. Le comité de guerre 
avait été en outre informé, par un ami qui rési- 
dait alors auprès du comté de Newcastle, que 
M. Francis Pierpoint entretenait une corres- 
pondance secrète avec sa mère la comtesse de 
Kingston, correspondance dans laquelle il ne 
s’agissait de rien moins que de livrer la place au 
comte son père; on savait que les lettres écrites 
à ce sujet étaient portées par une femme qi».’on 
voyait venir souvent à la ville chez le colonel 
Pierpoint, et que deux aldermen et un officier 
supérieur , employés dans l’artillerie , étaient 
informés et même complices de cette conspira- 
tion, ce qui fît que l’on s’assura d’un canonnier 
sur lequel on avait de justes soupçons, et qui en 
effet, aussitôt après avoir recouvré sa liberté, prit 
, la fuite et se rendit à Newark. De plus, lorsque 
la ville avait été remplie de troupes, Ou avait fait 
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plusieurs tentatives pour les empoisonner ou les 
livrer, et si ces tentatives pouvaient être renou- 
velées après lede'partde Tannée, il y avait beau- 
coup plus de chances pour qu’elles réussissent. 
Enfin, et c'était même la raison la plus détermi- 
nante, si la ville devait être occupée par sur- 
prise ou par trahison (ce qui n’était que trop à 
craindre), l’artillerie devenait tout-à-fait inutile 
pour sa défense ; s’il se présentait une armée 
considérable devant la place, il était impossible 
de défendre les ouvrages extérieurs avec le petit 
nombre d’hommes dont on pouvait disposer, et, 
en de telles circonstances , il eût été extrêmement 
difficile d’enlever les pièces et de les faire trans- 
porter au château , tandis que dans le cas où il 
ne se présenterait qu’un corps contre lequel on 
pût espérer de résister avec succès , il serait 
toujours temps, après que l’alarme aurait été 
donnée , de faire descendre les pièces et de les 
mettre en batterie avant que les ouvrages avancés 
eussent pu être enlevés par l’ennemi. 

Ce ne fut pas seulement les gens malinten- 
tionnés qui témoignèrent leur mécontentement 
de cette mesure; le docteur Plumptre lui-même, 
ayant appris que les troupes se disposaient à par- 
tir, en manifesta publiquement toute son hu- 
meur; on lui répondit que ce mouvement était 
ordonné dans l’intérêt général de la cause que . 
Ton avait à défendre, à quoi il répliqua avec une 
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grande colère : « Que m’importe cette cause , si 
mes meubles doivent être perdus? » Le gouverneur 
lui fit dire qu’il avait le moyen de se garantir 
de cette chance, en les faisant transporter dans 
le château. 11 re'pondit qu’il aurait grand regret 
de les faire enterrer ainsi , et qu’il aimait mieux 
que l’ennemi s’en emparât, que s’ils devaient 
être de'grade's par le transport qu’on lui présen- 
tait- comme une ressource. Tandis qu’il se mon- 
tait la tête sur ce sujet* il rencontra le gouver- 
neur avec quelques autres gentilshommes, au 
milieu d’une rue, et se mit à l’insulter sur la 
protection qu’il accordait aux habitans qui se 
disaient saints , et qu’il appelait une compagnie 
de coquins, de puritains aux oreilles garnies de 
pointes, ajoutant que les plus mauvais des mal- 
intentionnés que le gouverneur avait chassés de 
la ville étaient de plus honnêtes gens que les 
meilleurs de ceux qu’il favorisait, et que , malgré 
ses dents, il y en avait trois des plus éminens 
parmi ces derniers qu’il voulait faire expulser 
du château. Le gouverneur lui déclara alors qu’il 
les soutiendrait comme les amis les plus dévoués 
de la cause, sur quoi Plumptre répliquaqu’il était 
de sa personne tout aussi dévoué à la cause que le 
gouverneur lui-même : «Cela né peutêlre , lui re- 
partit celui-ci (qui n’ignorait pas à quel point le 
docteur était athée), cela ne peut être, puisque 
vous ne vous conduisez pas en vertu des mêmes 
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principes. » Alors le docteur lai dit que c’était 
faux, mais d’un ton si malhonnête et si insolent, 
que le gouverneur le frappa ; Plumplre se re- 
tourna tranquillement et s’en alla chez lui. Deux 
ou trois jours après, il se relira avec sa femme 
et ses enfans dans la maison de M. Parkyns de 
Bunney, qui était alors en armes contre le par- 
lement; il y demeura jusqu’au moment où les 
troupes parlementaires furent dispersées et où le 
château de Nottingham , sommé de se rendre , 
se mit en devoir de résister aux assiégeans. 
Alors il envoya au gouverneur un cartel tout- 
à-fait ridicule et conçu dans des formes- aussi 
bizarres que la chose elle-même. Le gouverneur 
n’y répondit à cette époque que par le plus pro- 
fond mépris. Plumptré avait pour prétexte de 
son attaque une certaine saisie pour laquelle le 
comité de la guerre avait employé quelques sol- 
dats de la place. 11 s’agissait de lever une cotisa- 
tion qui avait été ordonnée; le frère du docteur 
n’avait pas voulu payer, et celui-ci prétendait 
que la saisie qu’on avait faite était, de la part 
du gouverneur, un affront envers toute sa fa- 
mille. Quoique ce petit événement ne se rapporte 
pas directement aux choses que j’ai à raconter , 
j’ai cru devoir le placer ici pour indiquer le 
commencement des persécutions injurieuses aux- 
quelles le gouverneur fut encore plus vivement 
exposé dans la suite, comme les premiers anneaux 
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de la chaîne dont il plut à la Providence d’enve- 
lopper toute sa vie. \ 

Toute la cavalerie , qui avait été levée dans le 
comté de Nottinghara , partit avec sir John Mel- 
drum , et sous les ordres immédiats du colonel 
Thornhagh , du major Ireton , du capitaine White 
et du capitaine Farmer ; l’infanterie du même 
comté, sous les ordres du capitaine Lomaxetdu 
capitaine Shrimpshire, se réunit aux troupes du 
colonel Cromwell, et cette armée ainsi formée 
marcha sur Gainsborough , eut un engagement 
avec les assiégeans aussitôt après son arrivée, et 
remporta la victoire. Le général royaliste , sir 
Charles Cavendish , plusieurs officiers supérieurs 
et quelques centaines de soldats furent tués dans 
cette action. Elle survint fort à propos, au mo- 
ment où le comte de Newcastle se hâtait d’ar- 
river au secours de ses amis; il avait à traverser 
la rivière ; il fit jeter un pont de bateaux , toutes 
ses troupes y passèrent et arrivèrent auprès de 
Gainsborough comme à point nommé* pour as- 
sister à la défaite de leurs amis. Les troupes du 
parlement s’attendaient à être attaquées par le 
comte; elles se rangèrent en bataille et firent 
face à l’ennemi; celui-ci n’avança point, et alors 
notre armée , satisfaite d’avoir prêté secours aux 
assiégés , fit une retraite honorable sur Lin- 
coln. Cependant, comme la ville de Gainsborough 
n’était ni fortifiée ni approvisionnée, ce secours 
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momentané ne lui fut pas d’une grande utilité. 
Milord Newcastle mit de nouveau le siège de- 
vant la place, et elle se rendit à lui, huit jours 
après, sous de bonnes conditions ; malheureuse- 
ment les assiégeans u’observèrent point les ternies 
de cette capitulation ; ils firent désarmer , contre 
le traité , tout ce qui était sous les ordres de lord 
Willoughby ; dans le nombre se trouvèrent quel- 
ques soldats de Nottinghani qui étaient entrés 
dans la ville pour s’y rafraîchir et qui y demeu- 
rèrent enfermés loi'squ’on recommença le siège , 
tandis que leurs camarades se retiraient à Lincoln. 
Pans l'action qui avait eu lieu précédemment, les 
■ troupes de notre comté s’étaient fort bien battues. 
Le capitaine White, à la tête d’une compagnie 
d’enfaus perdus, reçut une blessure à la main ; le 
colonel Thornhagh, qui se battit avec beaucoup 
de bravoure, ayant été fait prisonnier , fut entiè- 
rement dépouillé; on lui enleva ses armes et ses 
vêtemens; un major des rangs ennemis, que le 
colonel avait légèrement blessé dans le feu même 
du combat, vint à lui, l’attaqua lâchement tan- 
dis qu’il était désarmé, et le laissa pour mort sur 
la place. Dieu vqulut , dans sa providence, que 
cette blessure , que son ennemi lui avait faite 
pour le tuer, devint nu contraire un moyen 
de salut pour lui. Peu à peu iL reprit l’usage de 
ses sens et parvint , quoique péniblement , â se 
traîner jusques à ht maison d’uu de ses tenan- 
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ciers , qui le soigna, pansa ses blessures et lui 
fournit les moyens de se rendre à Lincoln. Toutes 
les troupes qui étaient venues de Nottingham 
se dispersèrent de divers côtés. Le major I reton 
abandonna tout-à-fait le régiment du colonel 
Thornhagh pour s’attacher désormais sans retour 
h la fortune de Cromwell, dont il devint le 
gendre pâr la suite. Aucun homme de ce corps ne 
put revenir à Nottingham, l’armée du comte 
de Newcastle ayant coupé les communications 
entre Lincoln et cette dernière ville. 


Le temps était venu d’attendre, d’un moment 
à l’autre, à Nottingham l’arrivée du général 
royaliste et de son armée. Le gouverneur du 
château se hâta donc d’y faire porter toutes les 
pVovisions qu ? il lui fut possible de rassembler , 
non sans rencontrer des difficultés de tout genre : 
ces obstacles , qui eussent pu décourager tout 
autre individu, semblaient accroître son zèle, 
tant sa résolution était ferme. Les habitans de la 


ville, mécontens et inquiets* de voir arriver si 
près d’eux une armée dont la présence les mena- 
çait dans leurs maisons , .leurs familles , leurs 
propriétés, commencèrent à témoigner unegrande 
fiversion pour ce château, comme s’ils étaient 
fâchés que quelque chose pût être conservé lors- 
qu’il était impossible de tout défendre : à la vé- 
rité ceux qui se montraient plus touchés du soin 
de leurs intérêts particuliers que des succès même 
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de la cause avaient quelque motif de se plaindre 
en ces termes, puisque, trop faibles pour se 
protéger eux-mêmes , ils se trouvaient exposés 
aux -plus éminens dangers par un tel voisinage. 
Dans ces dispositions, et comme tous les soldats 
étaient en même temps habitans de la ville, à l’ex- 
ception d’un petit nombre qui formait la compa- 
gnie particulière du gouverneur, ils résolurent de 
11e pas monter au château, d’où ils ne seraient 
que spectateurs inipuissans dé la ruine et de 

la destruction de leurs habitations , ne songeant 
* * 

plus alors que, lorsque le gouverneur s’était 
rendu dans le principe à Nottingham pour les 
défendre , sur leurs instantes sollicitations , il 
avait abandonné sa maison et un bien considérable 
à la merci des ennemis , aimant mieux se pro- 
noncer pour la cause publique que demeurer uni- 
quement préoccupé de ses intérêts personnels; 
mais ces hommes , froids et indifféreus au bien 
général, n’étaient pas capables de tels sacrifices. 
Le gouverneur , redoutant leur défection , réunit 
les hommes les plus zélés pour savoir quel serait 
le nombre des habitans qui voudraient consen- 
tir à renoncer, avec joie et en toute liberté, aux 
soins de leurs affaires privéés, et s’aventurer avec 
lui à la défense #lu château , résolu en même 
temps, s’il n’en trouvait pas un nombre suffisant, 
à s’adresser immédiatement à toutes les garnisons 
voisines, pour obtenir de chacune d’-elles quel- 
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ques secours en hommes. Il reconnut , en com- 
mençant cette recherche , qu’un assez grand 
«ombre de soldats de la compagnie particulière 
dp colonel Pierpoint avaient le désir de le suivre, 
mais qu’ils voulaient d’abord sa voir quelles étaient 
les intentions de leur colonel et comment il comp- 
tait disposer d’eux. Aussitôt une assemblée fut 
convoquée : on exposa à tous les citoyens les dan- 
gers que courait la place, afin qu’ils eussent le 
temps de prendre toutes leurs précautions, et de* 
pourvoir à la sûreté de leurs effets et de leurs 
personnes avant que l’ennemi fût arrivç: le colo- 
nel Pierpoint était présent ; les soldats de sa 
compagnie lui demandèrent son avis sur ce qu’ils 
avaient à faire; sur quoi' le colonel leur répon- 
dit : « Trois moyens différens. l’offrent à vous, 
« ou de quitter la ville et d’aller vpus mettre 
« en sûreté dans quelque autre garnison parle- 
« mentaire , ou de vous enrôler pour le châ- 
« leau (i) , ou.de garder les ouvrages extérieurs 
« et de vous y faire tous égorger. » — Deux ou 


(i) Dans le journal de mistriss Ilutchinson , dont nous 
avons déjà parlé , cette phrase est rapportée avec une addi- 
tion qu’il est bon.de fairet-remarquer ; il y est dit : « ou de 
« de vous enrôler pour le château avec John,; » car c’est 
ainsi qu’il avait coutume de dire par jflaisanterie en parlant 
du colonel Ilutchinson, et faisant sans doute allusion à la 
franchise de son caractère. 

■ [Note de l'Editeur. anglais.) 
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trois jours après le colonel Pierpoint conduisit 
sesenfans et une grande partie de ses meubleschez 
sa mère, et envoya sa femme s’établir dans la 
maison de sir Gervais Clifton. Malgré cette décla- 
ration faite en public et devant sa compagnie, 
Mi Pierpoint disait en particulier à ses soldats 
et à d’autres citoyens , qu’il avait plus à cœur les 
intérêts de la ville que le soin même de sa pro- 
pre vie , qu’il était tout disposé à se dévouer à son 
service , qu’il défendrait les ouvrages avancés 
aussi long-temps que cela serait possible, et que 
lorsqu’il n’y aurait plus moyen d’y tenir, il se 
retirerait dans quelque autre place de garnison 
appartenantau parlement. Avec d’autres il disait, 
d’un air de mépris , qu’il ne voudrait pas que ses 
drapeaux fussent arborés sur les tours du château , 
que, si sa compagnie s’engageait pour cette dé- 
fense, il saurait bien en lever une nouvelle qui le 
suivrait partout où il croirait devoir la conduire, 
et beaucoup d’autres propos semblables; mais 
ouvertement et en public il approuvait la conduite 
du gouverneur, et semblait encourager ses sol- 
dats à s’enfermer avec lui dans la citadelle. A la 
suite de ces conseils et de ces discours, les habi- 
tans de la ville firent leurs dispositions, suivant 
les impressions diverses que chacun d’eux avait 
reçues : les malintentionnés déposèrent leurs ar- 
mes et demeurèrent dans la ville ; quelques hom- 
mes honnêtes et bien intentionnés, mais qui n’a- 
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vaîent pas -assez de courage |>our courir de si 
grands hasards, allèrent rejoindre d’autres gar- 
nisons du parlement et y prirent du service ; 
d’autres cherchèrent sur divers points du comté 
à se mettre en sûreté avec leurs effets et leurs fa- 
milles; quelques uns s’enrôlèrent pour le château: 
un alderman , nommé Nix , qui commandait une 
compagnie de deux cents hommes , rendit sa com- 
mission : ses soldats se dispersèrent; une qua- 
rantaine d’entre eux restèrent pour s’enfermer 
dans le château, et remplirent les cadres des 
compagnies. Enfin *-sur les quatre compagnies 
qui s’étaient formées à Nottingham et sur tous 
les habitans de la ville, il y eut environ trois 
cents hommes inscrits pour le service *de la 
citadelle. 

Le gouverneur avait fait venir de Londres qua- 
rante barils de poudre et une grande quantité de 
mèches, et il avait en même temps augmenté les 
approvisionnemens des magasins, autant que le 
lui avait permis Fexiguité de ses ressources pécu- 
niaires. Les personnes composant le comité de 
guerre de Nottingham, toutes celles du moins qui 
étaient restées dans la place, et tous les ministres 
du parti du parlement, montaient souvent au 
château et mangeaient avec les ofliciers de la gar- 
nison chez le gouverneur: c’était pour lui une 
très-forte charge , surtout si l’ou considère qu’il 
ne recevait aucun traitement , et que tout au con- 
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traire , toutl’argent qu'il pouvait se procurer par 
son propre crédit ou par celui des autres était 
forcément employé à pourvoir aux besoins des 
soldats et de la garnison ; à cette époque , et pen- 
dant long-temps encore, les soldats tinrent tant 
qu’ils purent sans l’ecevoir aucune solde; plus 
tard ils reçurent une partie de leur paie en vivres, 
et le reste de ce qui leur était dû fut porté à l’ar- 
riéré (i). 

Les gens de la ville qui s’enfermèrent daus le 
château firent partir leurs familles, et les en- 
voyèrent dans les villages voisins ou sur divers 
points du comté. 

Le io août on fit partir un trompette, pour 
servir de sauf-conduit à un gentilhomme , nom- 
mé le major Cartwright, qui fut envoyé par le 


• (i) On trouvç, dans les écrits de ce temps, tant de dé- 
tails sur les plaintes que faisaient les soldats au sujet du 
défaut de solde et sur les comptes qu’ils demandaient à 
leurs officiers , que ces habitudes étant fort étrangères à 
celles de notre époque, on est naturellement porté à croire 
que tous les officiers étaient voleurs , et les soldats en état 
de mutinerie; le récit que fait mistriss Hutchinson constate 
du moins d’honorables exceptions. C’est par là surtout qu’on 
ne saurait trop admirer les vertus de ces hommes qui sor- 
tirent de toutes les classes de la société pour se dévouer au 
service de Dieu et de leur pays, et qui persévérèrent dans 
leur entreprise en dépit des obstacles et des difficultés qu’ils 
rencontraient. 

{Note de l’Editeur anglais.) 
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comte de Newcàstle pour sommer In ville et la 
citadelle de se rendre : le comité de guerre ré- 
pondit aussitôt par écrit pour la ville , et le gou- 
verneur pour le château; la réponse fut polie 
mais ferme, et le refus d’admettre les proposi- 
tions fut en même temps une sorte de défi. Le ma- 
jor Cartwright l’ayant reçu , et ayant été invité à 
boire avec le gouverneur et tous les officiers, se 
permit défaire parade de la malicieuse insolence 
de son esprit , dit aux deux frères Hutchinson 
qu’ils étaient encore bien jeunes , que lorsque mi- 
lord Newcastle viendrait avec son arméâ, sans 
doute il les trouverait dans d’autres dispositions, 
et qu’on les verrait supplier sa seigneurie de les 
considérer comme des jeunes gens égarés, et de 
leur permettre de se retirer le bâton à la main. 
* Alors , ajouta-t-il , je serai moi-même derrière 
« la chaise de milord et je rirai. » — Le gouver- 
neur , irrité de ces propos , lui déclara qu’il se 
trompait complètement, et qu’eu ce qui le tou- 
chait personnellement, il dédaignerait toujours 
de traiter, à quelque condition que ce fût, avec 
une armée papiste conduite par un général 
athée (i). M. Georges Hutchinson lui dit que si 


(i) Le Roi, lorsqu’on l’accusait d’avoir des papistes dans 
son armée le niait formellement, et disait n’avoir eu au- 
cune connaissance de ceux que le comte de Newcastle avait 
dans ^cs rangs, quoiqu'il ait été bien reconnu qu’ils n’a- 
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milord voulait prendre ce pauvre château, il 
faudrait qu’il y arrivât à travers le sang , et tous 
deux l’invitèrent à reporter ces paroles à son gé- 
néral. 

Après avoir ainsi répondu à ces sommations , 
le gouverneur rassembla tous ses soldats, dans le 
château , et confia la garde de la ville aux alder- 
inen qui furent chargés d’organiser un poste de 
cinquante hommes pour le service de nuit, cha- 
cun à son tour. Ayant alors convoqué toute sa 
troupe , le gouverneur lui représenta de nouveau 
la situation des affaires. Il dit' à ses soldats que 
comme il les connaissait tous pour honnêtes et 
religieux, et se croyait fondé à penser qu’ils 
ne se laisseraient ébranler par aucune difficulté 
tant qu’ils pourraient trouver en eux-mêmes la 
force de résister, il ne redoutait nullement de 
leur exposer avec franchise les dangers auxquels 
ils avaient encore la faculté de se soustraire, de 
sorte que, quelles que fussent plus tard les fâ- 


vaient été enrôlés que d’après ses ordres; ce seigneur *se 
conduisit beaucoup plus franchement, et l’on peut voir, 
dans les Mémoires de Warwick, qu’il ne répondait à cette 
accusation que par des plaisanteries. Il est probable que ce 
fut cette indiflëreftce. qu’il témoignait sur la religion que 
professaient ses soldats qui lui attira cette épithète d’athée , 
sans que d’ailleurs ses opinions pussent justifier plus sérieu- 
sement cette accusation. 

— { Note de C Editeur anglais.)' ' ' 
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cheuses conséquences du parti qu’ils auraient 
adopté , ils ne pussent du moins en rejeter la faute 
sur leur gouverneur, puisqu’ils se seraient déci- 
dés librement. Il ajouta qu’après la sommation 
qu’on venait de repousser, il fallait s’attendre à 
voir avancer l’ennemi et à être réduit par ses ma- 
noeuvres aux plus cruelles extrémités; que dès 
ce moment les soldats devaient se résoudre à ne 
se laisser émouvoir ni par l'incendie de leurs 
maisons , ni par la détermination qui pourrait 
être reconnue nécessaire pour le salut public d’y 
mettre eux-mêmes le feu, ni par le spectacle qui 
pourrait alors se présenter de la désolation de 
leurs familles et de la destruction de leurs pro-r 
priétés; qu’il fallait encore qu’ils prissent leur 
parti d’avoir à supporter des travaux pénibles , 
à repousser de rudes assauts, à endui'er toutes 
sortes de privations, peut-être même les horreurs 
de la famine , sans qu’il fût possible de recevoir 
de soulagement à tant de maux; qu’on ne pou- 
vait non plus conserver l’espoir d’être secouru , 
et qu’à tout hasard chacun devait se préparer à 
faire le sacrifice de sa vie , soit pour la défense du 
fort , soit lorsque la place serait attaquée , puis- 
qu’il était hors.de toute probabilité que celle-ci , 
dépourvue de fortifications suffisantes et exposée 
de plus par le voisinage même de la citadelle , 
pût se défendre seule et résister aux dangers de 
l’attaque dont elle était menacée; enfin le gou- 
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verneur déclara que , quant à lui, il était ferme- 
ment résolu à braver toutes ces difficultés , mais 
que, s’il y avait dans la garnison quelques hom- 
mes dont le eburage en fût ébranlé par avance, 
il les suppliait de pourvoir à leur sûreté tandis 
qu’il en était temps encore, et de ne pas compro- 
mettre ses dispositions et le salut public , en per- 
sistant à rester enfermés dans un poste auquel ils 
n’auraient pas entièrement dévoué tous leurs in- 
térêts et sacrifié dès ce moment leur existence. 

Quelque effrayant que fût ce tableau, les sol- 
dats de la gai'nison ne se montrèrent point ébran- 
lés : quelques jours, après , et vers la fin du mois 
d’août, à la suite d’un jeûne solennel, ils célé- 
brèrent le covenant national et y ajoutèrent une 
sorte de covenant particulier, par lequel ils s’en- 
gagèrent mutuellement, entre eux et avec le gou- 
verneur, à se demeurer fidèles et à défendre la 
place jusqu’à la mort, sans jamais consentir à 
aucun traité, sans accepter aucune condition de 
la part des ennemis : le gouverneur confirma tou- 
tes ces résolutions. Exposé sans cesse aux intrigues 
et à la calomnie, il avait à se défendre , non-seu- 
lement des gens impies et des malintentionnés , 
mais même des préjugés des saints, qui pensaient 
que, dans un gentilhomme, les habitudes et les opi- 
nions de son rang ne pouvaient se concilier avec 
le courage d’esprit et la fermeté nécessaires pour 
soutenir leurs intérêts, et qui en conséquence 
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étaient tout disposés à ne répondre que par la mé- 
fiance et le soupçon aux efforts de leur plus intré- 
pide défenseur : tels furent les motifs qui déter- 
minèrent le gouverneur à se prononcer ainsi qu’il 
le fit , dans l’espoir qu’une telle conduite rassu- 
rerait complètement les hommes qu’il avait sous 
ses ordres (i). Le gouverneur de Newark était 
cousin-germain de M. Hutchinson ; la même dif- 
ficulté de situation força celui-ci , contre son pen- 
chant, à se montrer beaucoup plus intraitable 
avec lui qu’avec tout autre gouverneur de place. 
Soit donc que les dissensions entre des frères ou 
des parens excitent peut-être de plus vives ani- 
madversions que celles qui subsistent entre les 
étrangers , soit que de son côté sir Richard se 
trouvât, ainsi qu’on le disait généralement, ex- 
posé dans son parti aux mêmes préventions , il 
est certain qu’ils parurent toujours animés l’un 
contre l’autre d’une inimitié plus vive qu’on ne 
pourrait l’exprimer. 

Cependant, aprèsavoir ainsi fait sommer la place 
de Nottingham, le comte de Newcastle s’en tint à 


(i) Charles II avait coutume de dire que la religion pres- 
bytérienne pouvait bien être une bonne religion, mais 
que certainement ce n’était pas la religion d’un gentil- 
homme. Les bonnes gens dont parle notre auteur avaient 
sans doute la même opinion d’après les mêmes motifs. 

( Noie de l’Editeur anglais. ) 
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la menace, et dirigea toute son armée vers les 
murs de Hull, pour assiéger lord l'airfax : les 
gens qui occupaient Newark lui avaient fait con- 
seiller secrètement d’adresser ces sommations à 
Nottingham, comptant, d’après la connaissance 
qu’ils avaient de l’état de la place, qu’il suffirait 
de quelques menaces écrites pour arracher la 
soumission qu’ils espéraient. Ce fut à la suite 
de ces événemensque le gouverneur fit relever les 
fortifications du château : on fit des ouvrage^ de 
défense sur les derrières et sur le côté qui domi- 
nait la petite rivière de Line; on convertit le 
colombier en plate-forme et l’on disposa un corps- 
de-garde dans la cavité dite de Mortimer. 

Vers cette époque , sir Thomas Hutchinson 
mourut à Londres (1) et donna à sa femme et à 
ses enfans du second lit tout son bien particulier, 
du moins tout ce dont il n’avait pas disposé lors 
du mariage de M. Hutchinson. Ses deux fils 
cependant , loin de murmurer de ces arrange- 
mens , ne furent occupés que de l'affection qu’ils 
avaient pour leur père et des regrets que devait 
leur inspirer sa perte. Ils se procurèrent une per- 

* 

(i) Le iSaoût i643, comme on le voit par l’inscription 
placée sur son tombeau, sous la table <le communion , 
clans l’église de Saint-Paul à Londres. Il était alors âgé de 
cinquante-ciuq ans. 

( Note de sir Jules Hutchinson , grand-père de 
l'Editeur. ) . 
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mission pour aller à Londres et M. Georges Hut- 
chinson partit pour rendre visite à sa belle-mère 
et pour acheter des vêtemens de deuil : le comité 
de guerre lui remit un message qu’il adressait au 
parlement , à l’effet de solliciter les ordres né- 
cessaires pour qu’il fût alloué des frais de table 
au gouverneur de Nottingham et aux membres du 
comité. Jusqu’alors M. Hutchinson avait entre- 
tenu à ses dépens une table où il recevait tous les 
officiers de la garnison et tous les ministres; 
c’était une très-forte charge pour lui; mais elle 
était en quelque sorte inhérente aux fonctions 
qu’il exerçait, et il avait les sentimens trop géné- 
reux et trop de libéralité dans les mœurs pour 
vouloir se soustraire à ce devoir de sa situation: 
aussi 11e se bornait-il pas è recevoir habituelle- 
ment chez lui les membres du comité de la 
guerre , les officiers de la garnison , les ministres 
du parti et tous les officiers de l’armée du parle- 
ment qui passaient dans la ville ou qui venaient 
visiter la citadelle; sa bienveillance s’étendait 
jusqu’aux pauvres soldats, qui étaient si mal 
payés que la plupart d’entre eux avaient un ar- 
riéré de solde de plus de trente semaines; il les 
secourait dàns leurs besoins , et comme il ne vou- 
lait pas souffrir, lorsqu’ils avaient quelque expé- 
dition à faire , qu’ils prissent un seul verre de 
boisson sans le payer, c’était toujours sur lui que 
retombait la charge de pourvoir à ces dépenses 
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extraordinaires. Il leur donnait en outre beau- 
coup de choses qu’il prenait dans son’ ménage , 
lorsque quelqu’un d’eux était malade ou blessé , 
et prêtait de l’argent à ceux. qui en avaient le plus 
besoin. Tout cela l’entraîna à contracter beaucoup 
de dettes particulières , indépendamment de quel- 
ques mille livres sterling qui furent empruntées 
pour le service de la garnison et pour le soin 
des affaires publiques , et pour lesquelles il s’en- 
gagea personnellement ainsi que plusieurs autres 
gentilshommes de ses amis. Quelques gens de la 
classe moyenne, qui ne surent jamais à combien 
s’élevaient les dépenses de sa table , manifestèrent 
une basse jalousie des allocations qui lui furent 
accordées par le parlement : ce secours lui fut en 
effet très-utile et cependant il suffisait tout au plus 
à *le couvrir du tiers des dépenses de son service : 
l’État lui allouait dix livres sterling par semaine, 
et ses comptes ont pu faire foi qu’à cette époque 
il avait dépensé au-delà de quinze cents livres 
sterling par an , seulement pour l’exercice de ses 
fonctions publiques, et sans compter ses affaires 
particulières et le soin de sa famille. 

Aussitôt après la mort dé sir Thomas et dès 
que les rentes qu’on lui payait durent être acquit- 
tées entre les mains de son fils, l’ennemi qui occu- 
pait le pays où étaient situés ses biens fit arrêter 
les tenanciers ; on les jeta en prison et l’on perçut 
les rentes; on sollicita la concession même de ces 
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biens , et elle fut promise au nom du Roi ; ceux 
de ses fermiers qui n'habitaient pas sur les lieux 
négligèrent bien vite tous ses intérêts , et les biens 
restèrent inoccupés et sans surveillance, tant que 
l’ennemi continua de résider dans le pays. Beau- 
coup de gentilshommes furent bien plus sévères 
que M. llutchinson et firent payer une seconde 
fois à leurs tenanciers les rentes que l’ennemi les 
avait déjà contraints d’acquitter pour se rache- 
ter de la prison ; pour lui il perdit à peu près 
tout ce qui lui était dû, tant que le pays se 
trouva livré à la merci du parti contraire : quel- 
quefois même on lui enleva diverses petites choses 
dans ses propriétés, et comme on était toujours à 
la recherche des logeinens, sa maison , exposée à 
tous les passages , fut entièrement dégradée et 
mise à peu près hors d’état d’être habitée. On lui 
donna bien quelques certificats pour constater 
ces nombreux dégâts (i); mais dans la suite il 


(i) Ces certificats étaient des espèces de reconnaissances 
que délivraient les comités de guerre, et que le parlement 
s’était engagé à prendre pour valables ; ce qu’il lui arriva fort 
souvent de refuser. Le désintéressement et le dévouement 
bien connus du colouel llutchinson ne le mirent cependant 
pas à l’abri de la calomnie. On trouve , dans l ’ Histoire de 
V Indépendance par Walker , pag. 166 et suiv. , une liste 
des membres du parlement, qui furent, dit cet auteur, 
injustement déchargés des obligations que leur imposait l’or- 
donnance de renoncement à soi-même, ou qui reçurent de 
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ne reçut pas uu sou d’iiidemnité, et l’arrie're' de 
solde qu’on lui paya plus tard, lorsque la guerre 
lut terminée, ne suflit pas à le rembourser de 
la moitié' des dépenses qu’il avait faites pour le 
service public. Il est juste de dirê en même temps 
que, lorsque M. Hutehinson s’était engagé dans 
toutes ces affaires» il l’avait fait par zèle pour la 
défense de son pays et pour la cause de Dieu , 
qu’il s’était offert lui-même et tout èe qu’il pos- 
sédait en sacrifice volontaire, et qu’il préféra tou- 
jours renfermer Dieu de ce qu'il avait sauvé du 
naufrage , que se plaindre de ce qui, avait été 
perdu , ne devant pas en effet s’attendre , au com- 
mencement dé la guerre, à se voir délivré des 
i -, : 

l’argent ou des places. M. Hutehinson es,t chargé de ces trois 
accusations ; mais il est facile de prouver corhhien elles sont 
* absurdes et injustes. Il fut régulièrement élu membre du 
parlement à la place de son père ; il eut un régiment qu’il 
avait levé et qu’il,entretenait en 'grande partie à ses frais ; 
..il fut long-temps gouvertieur d’une citadelle, et au temps 
où il accepta cette charge., '-les autres redoutaient de l’oc- 
cuper, et elle fut en effet pour, lui, pendant fort long-temps, 
une occasion d'e dépenses et de pertes considérables ; au 
bout de .tout cela , il fut bien loin de recevoir en rembour- 
• seinent autant qu’il, avait dépensé. Le même auteur re- 
proche bassement, à M. William Pierpoint, d’avoir pro- 
digué 4 °) 0 °o livres sterling, et il se trouve ensuite que 
c’est sur sa fortune particulière et sur ce gui lui revenait rie 
son père ! ‘ • 

{ Nt te de l’Editeur anglhis.) 
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mains de ses ennemis J ainsi que Dieu voulut 
bien lui en faire la grâce. Sans doute il aurait 
trouvé de grands avantages à dépoùiller les enne- 
mis qui tombèrent souvent en son pouvoir, ou à 
s’enrichir sur lé pays même par de nombreuses 
exactions , ainsi que le firent presque tous les 
gouverneurs de l’un et de l’autre parti ; mais son 
cœur aVait en horreur de pareils procédés : il 
ne voulut jàmâis aucune part dans les. prises que 
faisaient ses soldats; le comité de guerre dispo- 
sait des biens des malintentionnés et il ne voyait 
qu^avec Ufl profond chagrin partager lesdépouilles 
de ses voisins-, quelque j liste d’ailleurs et quelque 
méritée’ (pie fiît )a peine qu’on, leur infligeait : 
enfin , il ainia toujours mieux perdre tout ce qu'il 
possédait que de consentir à recevoir des indem- 
nités, fruit des" rapines et de la violence. S’il se 
vit forcé , dans le cours de cette époqhe et pour 
accomplir les devoirs de sa charge, de signer dès 
' ordres rigoureux , selon les formes de la justice, 
contre plusieurs gentilshommes du comté, il le fit 
.toujours avec la cotxviction qu’ils avaient mé- 
rité ces rigueurs ; mais je puis en iuême temps 
rendre en toute confiance le témoignage que , 
dpns tout ce qu’il fit pour la cause qu’il servait, • 
il ne fut jamais guidé, sous la fausse apparence 
dé l’amour du bien public , par aucune passion 
particulière de vengeance , d’ambition , d’ava- 
rice ou de vaine gloire* et qu’il ne consulta jamais 
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que le véritable intérêt général. La conscience tle 
ses devoirs envers Dieu , le sentiment de la vérité 
et de la justice, autant du moins que ses lumières 
et ses réflexions lui permirent de les reconnaître, 
l’avaient déterminé à embrasser le parti au- 
quel il se dévoua; les motifs qui l’avaient engagé 
dans cette voie le soutinrent et le suidèrent tant 

* . 1/ « . C7 

qu’il y fut employé, malgré les nombreuses diffi- 
cultés de la carrière et les contradictions qu’il 
eut à essuyer , autant de la part de ceux de son 
propre parti qui n’étaient pas animés de sem- 
blables dispositions , que de la part même de ses 
ennemis. 

La mort de sir Thomas Hutchinson fit à tous 
égards beaucoup de tort aux affaires de son fils 
aîné : on l’avait toujours considéré comme l’héri- 
tier naturel' de son père; on le, respectait autant 
et peut-être même plus que lui , et personne 
n’eût osé faire injure à celui qui se trouvait . si 
fortement protégé, par f opinion générale. Sir 
Thomas et ses ^mçêtres avaient toujours bien 
mérité du cora|é : ils s’étaien£ constamment mon- 
trés dévoués à ses intérêts ; les voisins avaient 
une foi aveugle dans leurs paroles et leurs ac- 
tions, de telle sorte que sir Thomas Hutchinson 
pouvait commander dans le comté avec autant 
d’autorité que qui que ce fût,, même parmi les 
familles les plus considérables du pays. -A sa 
mort iJ partagea à peu près sa fortune entre 
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ses enfans des deux lits; si , d’une part, les eft- 
fans dû second lit méritaient sans doute plus 
de fortune' même qu’ils n’en eurent , d’autre 
part , les deux fils du premier lit n’avaient nul- 
lement mérité que leur^portion se trouvât ré- 
duite ainsi , qu’elle le fut : dë plus, comjne il 
était généralement reconnu que M. Hutchinson 
n’aVait cessé dès son enfance de faire preuve 
d’une docilité et d’ufte soumission parfaites en- 
vers son.,pere , aussitôt que l’on •sut que celui- 
ci avait donné tout cçf dont il avait pu disposer 
sur la portion qui semblait devoir revenir à son 
fils aîné,- ceux qui avaient une longue habitude 
de. respect et de considération pour sir Thomas, 
ne purent? croire qu’il eût lui-même manqué ^ 
ce point à la justice , sans avoir quelque secret 
motif d’àgir ainsi., et l’on raéonta à celte occasion 
qu’il avait été choqué de la conduite politique 
dé. ses deux fils, et que c’était à cause .de' cela 
qu’il avait réduit, autant que possible „ la part 
qui leur revenait sur son héritage. Cette alléga- 
tion était dénuée dé tout fondement. Tout ce que 
l’on peut se permettre de dire à ce sujet ,» c’est 
qu’au moment de la mort de sir*Thomas , les 
affaires du parlement étaient en fort mauvais 
état ;,*il peut se faire qu’il eût pensé que ses deux 
fils aînés se trouvaient exposés à de graves dan- 
gers , et qu’il se fût décidé à donner à -ses autres 
enfans tout ce dont il pouvait disposer , uniqtie- 
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ment dans l’espoir de soustraire la majeure pai*- 
lie de sa fortune aux chances qu’il redoutait. 
Tant que sir Thomas vécut, M. fiutchinson rece- 
vait de son père une pension qsâi lui était payée 
fort éxaétement ; dès qu’il fut mort, son bien fut 
saisi par l’ennemi : le parti royaliste avait un 
grand intérêt à ne pas offenser publiquement un 
homme qui jouissait dans son paysd’uue g tan de 
popularité; aussi les tenânciérs de sir Thomas 
ne «furent nullement inquiétés tant que leur 
maître vécut : il côntinuait , il estvVai, de siéger 
au parlement et de .se montrer fidèle àujc intérêts 
' nationaux , mais en mêlne* temps îl Avait qne 
grande modération on savait* qu»’il faisait tous 
ses efforts pour amener une réconciliation et que 
cette conduite* n’était point en lui l'effet, d’une 
ambition personnelle, mais uniquement le résul«| 
tat- du seutimeqt qa il avait de ses devoirs envers 
son pays, et de lia prévoyance qui le portait à 
redouter de funestes conséquences de la domina- 
tion absolue de l’un pu de l’autre partie; enfin , il 
exprimait en toujte occasion son opinion qu’un 
arrangement quelconque était préférable uû? 
chances de la guerre ; et il craignait sur. toutes 
choses que ceux qui poussaient -le plus violem- 
ment à 'cette; guerre , ne devinssent , après Un 
triomphe de parti , plus insoleiis et plus dange- 
reux pour le pays ; cependant nous avons vu 
dans la suite un grand nombre dé Geux qui , dans;; 
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les premières années, se montraient les plus in- 
traitables sur" toute proposition d’accommode- 
ment , passer bientôt dans les rangs de l’autre 
parti» comme de vils apostats. Les hommes qui 
avaient dé .mauvaises Intentions contre M. Hut- 

^ <5 • t (P , 

chinson ne mantjuèrent pas de relever et de ré- 
pandre les bruits qui couraient sur les causes du 
mécontentement de son' père , en sorte qu’il se 
trouva exposé par tous ces propos à perdre quel- 
que chose de l’estânje et du respect que le public 
lubavait constamment témoignés, mais sans cesser 
d’avoir en lui-même la conscience de sa bonne con- 
duite. Ceux qui s’étaient bornés jusque-là à nourrir 
en secret leur^sentimens de jalousie, ne craignirent 
plus de les manifester hautement et commencè- 

1 > ' ' t • • • * 

rent à se livrér à dé perfides mahœuvres, pour 

.l’envelopper, de toutes parts; mais Dieu était avec 
lui et déjoua les* projets de ses ennemis : ses ver- . 
tus brillèrent d’un plus vif éclat par les obstacles 
même qu’il rencontra , lorsqu’il se trouva dé- 
pourvu dej’appui que prêtent aux hommes la 
fortune et le crédit public, si nécessaires pour 
soutenir les faibles et les opprimés (j). 


(i) On trouve ici,, dans le manuscrit original', une note 
écrite en marge et coViçue en ces termes ; « Sir Thomas 
« Hutchinson était extrêmement aimé dans tout le comté , 
« a cause de la modération de son esprit et des efforts 
« qu’il ne cessa de faire pour amener «ne réconciliation 

,f* 
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Peu de temps après la mort de sir Thomas , un 
gentilhomme du comté, nommé M. Ayscough^ 
allié de sir Richard Biron (.devenu depuis lord 
Biron, et qui était alors gouyerneur de Newark), 
se rendit auprès du gouverneur de Nottingham 


« entre les partis ; aussi , tant qu’il vécut , ses propriétés 
w ne furent jamais exposées au moindre dégât; c’est à tout 
« que mistriss Hutchinsou donne à entendre que sir Tho— 
<* mas approuva la conduite de ses deux fils lorsqu’ils prirent 
« les armes contre le Roi ; , il est plus vrai de dire qu’il 
« en fut profondément affligé , puisqu’il est certain- qu’il 
« désirait vivenîent la paix , et qu’il condamnait égale 4 -* 
« ment, dans les deux partis, tous eepx dont les con- 
, « seils violens pouvaient faire recourir à la voie des armes. 
« Les malheurs où le Roi et la nation se virent ,en- 
« traînés par suite de ces résolutions, furent, en grande 
« partie, cause de sa mort; s’il -siégëa dans le parlement 
« plus long-temps que le firent, la plupart des honnêtes 
« gens, ce fut uniquement dans l’espoir d'exercer- quel- 
<>*que influence par des conseijs modérés , et de. travailler 
« le plus long- temps possible à une réconciliation; ces 
« faits m’ont été attestés par sa 'veuve, ma grand’mère. » 
Cette note est signée par sir Jules Hutchinson. C’est là le 
témoignage de. lady Catherine Hutchinson , seconde-femfne 
de sir Thomas , dont nous avons parlé dans là préface , 
et qui , devant avoir pour résultat de mettre en doute la 
véracité de notre auteur sur un point important, pourrait, 
par contrecoup , nuire à la confiance du lecteur pour tout 
le reste de son récit. Dans le fait dont il s’agit ici , il nous 
semble qu’il y a plus demotifs d’adopterropiniondemistriss 
Hutchinson que celle de lady Catherine. Sir Thomas avait 
été auparavant jeté eu prison à cause de son opposition 
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et lui dit. que son parent , poussé par la tendre 
affection qu'il avait toujours eue et qu’il conser- 
vait toujours pour. lui, le faisait supplier de 
vouloir bien prendre çn considération qu’il avait 
une femme et des enfans, et qu’il se trouvait ex- 
posé à perdre toute sa fortune, s’il persistait à 


à, la cour; dans le parlement il fut toujours membre de 
tous les comités organisés pour la réforme de la religion; 
il siégea dans cette assemblée , même après (pie la guerre 
etit été irrévocablement engagée ; il envoya des armes à 
ses fil$ et appuya toutes les deidnndes qu’ils adressaient au 
parlement. D’après ces diverses circonstances , il sem- 
blerait incroyable qu’il eût élevé de sérieuses objections 
contre la détermination que prirent ses fils , à moins que 
l’on ne considère comme telles le regret qu’il éprouvait 
que l’on eût recourt aux armes de part et d’autre. Ce 
qui paraît plus vraisemblable, c’est que lady Catherine, 
qui appartenait au parti royaliste, ainsi. que ses frères et 
toute sa famille , et qui pouvait éprouver quelque sentiment 
de jalousie contre les 'enfans que son mari avait eus de 
première- femme , usa de son influence sur sir Thomas pour 
le déterminer'à «Jisposer de son bien, ainsi qu’il le fit, 
et qu’après sa mort elle chercha à le justifier par ces allé- 
gations. Les biens que sir Thomas, possédait à Nottingham 
avaient autant et peuP-être mênjp plus de valeur que le 
bien d’Owthorp. Comme cette circonstance est la seule 
dans laquelle la véracité de notre auteur ait été mise en 
doute, et cela avec malveillance, si ce n’est même avec 
injustice , nous pouvons , en toute sûreté , considérer le 
silence gardé sur toutes les autres comme un témoignage 
décisif en sa faveur. 

( Note de l'Editeur anglais. ) 
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suivie la ligne cîë conduite qu’il avait déjà tenue 
lorsque le comte de Newcastle avait paru me- 
nacer le château de Noitingham ; ajoutant que 
s’il voulait au contraire rentrer dans l’obéis- 
sance et sé soumettre -au* Roi , non -seulement 
il conserverait toute sa fortune , mais qu’il re- 
cevrait même telle récompense qu’il lui plairait 
de déterminer. Le gouverneur ayant dit alors 
qu’il ne pouvait répondre que par le mépris à de 
telles propositions, M. Ayscough l’assura de nou- 
veau que sir Richard •Biron ne l’avait invité à 
faire cette démarche que par suite de l’amitié et 
de la tendre affection qu’il éprouvait pour lui , 
protestant que sir Richard avait vivement à cœur 
de s’employer pour sou parent, de manière à 
mettre à couvert, autant qu’il serait possible , 
ses plus précieux intérêts; alors il lui demanda, 
toujours de la part de la même personne et pour 
le cas où il voudrait continuera servir son parti, 
de quitter du moins le poste qu’il occupait et de 
se rendre à l’armée du comte d’Essçx; ajoutant 
que s’il était à l’année , sir Richard pourrait trou- 
ver plus facilement des prétextes pour empêcher, 
dans le temps présent , qu’ôn ne le dépouillât de 
ses biens , et pour lui en garantir dans l’avenir 
la propriété : « aloi'S du moins, dit-il en finis- 
« sant, sir Richard pourra dire que, jeune eri- 
« core , vous vous étiez engagé inconsidérément 
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« dans une entreprise hardie,; il pourra se croire 
« en mesure de solliciter votre pardon; mais 
« occuper et conserver une citadelle contre 
« votre Roi est un acte de rébellion d'un ca- 
« ractèrc si grave qu v d n’y aurait aucun moyen 
« de demander grâce pour vous. » Le gouverneur 
lui demanda alors de vouloir bien lui faire 
ses propositions et recevoir sa réponse en pré- 
sence de quelques témoins. On appela deux gen- 
tilshommes, membres du comité de guerre; les 
conditions qu’on lui avak offertes lui furent de 
nouveau présentées, et M. Ayscough fut chargé 
par sir John de rapporter à son cousin « qu’à 
« moins que sir Richard Biron ne se sentît ca- 
(f pable de la môme perfidie , soivparent le priait 
« de croire que le même sang coulait dans ses 
« veines, et qu’il répugnerait toujours à trahir 
« ou seulement à abandonner une cause pour la- 
« quelle il s’était prononcé dès le principe ; que 
« de plus les. motifs qu’on lui présentait pour le 
« déterminer le portaient à repousser toute pro- 
,« position ; qu’il rougirait de penser jamais à 
«trahir sa foi pour de viles récompenses ou 
« pour céder à la crainte ; qu’en conséquence 
« il ne s’arrêterait point *à redouter la perte de 
« sa fortune, qu’à cet égard sa femme partageait 
« ses .sentimens, de même que son attachement 
u à îa cause qu’il soutenait, et qu’il était résolu 
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« d’y persister , dans le lieu même où il avait 
« plu à Dieu de lui en confier la défense (i). 

Vers cette époque on arrêta une femme sur le 
compte de laquelle le comité de guerre avait 
déjà reçu quelques renseignemens. On savait 
qu’elle servait d’intermédiaire à la correspon- 
dance établie entre le colonel Pierpoint et sa 
mère, la comtesse de Kingston. En ce moment 
elle traversait la ville , portant des lettres de la 
comtesse pour sa, belle-fille, femme du colonel, 
qui habitait alors chez sir Gervais Clifton. Un 
trouva dans ce paqueyt une lettre que la comtesse 
priait sa belle-fille de signer. Elle était adressée 
à M. Stanton , colonel d’un ‘régiment royaliste , 
pour lui demander la restitution de quelques 
effets que ses soldats avaient pillés chez le colo- 
nel Pierpoint, et l’on y remarquait cette phrase: 
« que quoique son mari se trouvât nialheureuse- 
« ment engagé dans cette funeste rébellion , elle 
« espérait qu’il pourrait par la suite se montrer 
« loyal sujet de Sa Majesté. » Le comité de guerre 


(i) Whitelocke rend compte de plusieurs tentatives qui 
furent faites pour gagner M. Hutchinson, et de la fermeté 
avec laquelle il repoussa toutes ces propositions; nous en 
trouverons dans la suite d’autres exemples encore phjs'frap- 
pans. Nous nous horneroris à faire remarquer le courage 
et le patriotisme que misti'iss Hutchiuson déploya en cette 
circonstance. 

{Noie de l’Edi leur anglais. 
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ayant pris connaissance de ces lettres, les lit re- 
cacheter et en joignit une dans le paquet que l’on, 
adressa au colonel , qui se trouvait alors à Derby. 
On lui manda qu’ayant intercepté le paquet , et 
ne sachant pas si sa femme prendrait le parti de 
suivre les conseils de sa mère , ce qui l’expose- 
rait lui-inême à perdre son honneur, le comité 
avait préféré lui adresser directement ce mes- • 
sage. Le colonel fut extrêmement blessé de ce 
qu’on avait ouvert le paquet expédié à sa femme ; 
cependant il se contint et n’en témoigna rien pour 
le moment. , 

, Lorsque ja cavalerie eut quitté Nottingham 
pour se porter au. secours de Gainsborough , 
les gens de Newark , instruits que notre garni- 
son était toute partie , recommencèrent à ra- 
vager lé pays et pénétrèrent jusque dans le val- 
lon de la' ville. Quelques saints offrirent alors 
dé monter à cheval pour s’opposer à ces incur- 
sions , et de former une compagnie qui veillerait 
à la défense des environs; le ministre Palmer 
rççut 'nne commission- à cet effet et fut nommé 
capitaine - de cette compagnie (i). Cet homme 
prêchait dans un langage ferme et hardi; au 
dire' de tout 1 é monde, il vivait saintement et 


< (i) Ce n’est pas le seul exemple que l’on ait de ministres 

du culte devenus militaires durant la guerre civile. 

( Note de V Editeur anglais.). 
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très-régulièrement , en sorte qu’il s’était fait une 
grande réputation -parmi les saints. Cette répu- 
tation lui enfla lé cœur ; il devint glorieux , que- 
relleur et fut surpris par l’ambition. Il réussit 
si bien à s’insinuer dans les bonnes grâces des 
saints qu’il leur inspira le désir de l’avoir pour 
capitaine, «t , après avoir longuement travaillé 
pourles y déterminer, il voulut faire croire qu’on 
l’avait sollicité d’accepter cet emploi , etqu’il s’en 
fallait beaucoup qu’il l’eût recherché lui-même. 
A cette époque il habitait le château avec sa fa- 
mille , il mangeait chez le gouverneur , qui lui 
avait même donné un appartement dans la partie 
du château ,qu’il occupait, et qui* le traitait avec 
des égards tout particuliers. 11 s’en vint donc un 
jouf. trouver le gouverneur et sa femme , disant 
que les honnêtes gens le sollicitaient vivement de 
se mettre à leur tête en qualité de capitaine , et 
qu’il venait prendre leur avis comme amis et 
comme chrétiens, et savoir d’eux s’il devait ac- 
cepter ou refuser ces, propositions. Ils lui répon- 
dirent franchement que, puisqu’il exerçait des 
fonctions d’une tout autre nature, il ne leur 

v 

semblait pas qu’il pût accepter celles dont il s*a- 
gissait, et que sans doute il travaillerait aussi 
efficacement pour le bien public et remplirait 
aussi bien les vœux de ceux qui l’avaient solli- 
cité, en marchant avec eux en qualité de chape- 
lain, qu’en se mettant à leur tête comme capi- 
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laine. Cependant, comme il ne s’était pas at- 
tendu à une réponse contraire à la résolution 
qu’il avait déjà arrêtée en lui-même, il se retira 
assez confus, disant qu il allait faire tous ses 
efforts pour persuader à ceux qui lui avaient parlé 
de lè laisser* en repos, et il revint peu de temps 
après annoncer qu’il n’avait pu leu» faire aban- 
donner leur projet , et qu’çn conséquence il s’é- 
tait vu forcé d’accepter la commission qu’on lui 
avait offerte. Le gouverneur, qui n’avait fait que 
dire son opinion franchement et selon sa cons- 
cience, comme doit le faire tout chrétien, à un 
homme qui la lui demandait, laissa le capitaine . 
Palmer agir aussi selon ses projets, ne le blâma 
pôint et continua de le traiter avSc la politesse 
et les égards qu’il lui avait témoignés jusqu’à ce 
jour; mais le capitaine, qui avait au fond du 
. coeur le -senti meut des motifs d’ambition qui l’a- 
vaient poussé à cette conduite , dissimula d’abord 
a,ussi bien qu’il lui fut possible; mais, dans la 
suite, il se souvint de la réponse du gouverneur, 
en conserva toujours du ressentiment , et ne laissa 
échapper, aucune occasion d’encourager les intri- 
gues. Avant que sa compagnie fût complètement 
organisée, le colonel Thornhagh, bien guéri de ses 
blessures, ramena ses soldats de Lincoln. Les 
deux compagnies prirent garnison dans la ville ; 
comme il pouvait se faire que leur présence at- 
tirât les ennemis , le gouverneur çlonna des ordres 
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pour que tous ceux qui demeuraient dans le châ- 
teau, au nombre d’environ trois cents hommes, 
ne pussent , sous aucun pre'texte , sortir de leurs 
quartiers ; mais comme un grand nombre d’entre 
eux avaient en ville leurs femmes et d’autres af- 
faires, il arrivait souvent que les ordres e'taient 
éludés furtivement; quelquefois même il ne res- 
tait dans le château que ceux qui se trouvaient 
du service de garde. 

Chaque nuit aussi les aldermen , chacun dans 
son quartier, convoquaient un certain nombre de 
bourgeois pour monter la garde. Mais comme la 
plupart d’entre eux étaient malintentionnés , le 
gouverneur , redoutant quelque trahison , s’était 
déterminé à faire loger la cavalerie dans les rues 
les plus voisines de l’avenue du château et à faire 
barricader ces rues afin d’être mieux en sûreté. 
Précisément la miit qui précéda celle où cette 
résolution devait être exécutée, l’alderman Top 
lady, l'un des plus malintentionnés, se trouvant 
de service, l’ennemi fut introduit par surprise 
dans la ville; on ne sonna pas l’alarme et le châ- 
teau ne fut pas averti. Quoiqu’il y eût deux hom- 
mes à cheval devant-la porte par laquelle l’ennemi 
entra , ces hommes furent saisis promptement 
et n’èurent pas le temps de tirer leur mousquet; 
le reste de la cavalerie, deux pelotons de soldats 
du château, qui étaient demeurés *eti ville , furent 
surpris et arrêtés , tous les hommes étant encore 
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tlans leur lit ; on en prit environ quatre-vingts 
de cette manière ; d’autres parvinrent à se ca- 
cher , quelques uns s’échappèrent et se répan- 
dirent dans la campagne , d’autres revinrent sous 
les murs du château et profitant des ténèbres de 
la nuit, escaladèrent du côté de la rivière ; mais 
en même temps les ennemis prirent possession àe 
la ville, tandis qu’on ignorait encore dans la ci- 
tadelle tout ce qui se passait. Le matin, lorsqu’on 
eut battu pour le réveil , quelques uns des sol- 
dats qui avaient été de garde toute la nuit des- 
cendirent en ville pour se reposer : à peine sortis 
des portes du château , ils furent reçus par quel- 
ques tirailleurs ennemis, qui déchargèrent leurs 
armes sur eux; ils rentrèrent précipitamment 
et n’eurent que le temps de fermer les portes , 
laissant en dehors leurs ennemis qui les poursui- 
vaient vivement dans l’espoir de s’introduire à 
leur suite. L’alarme fut aussitôt répandue dans 
le château ; le gouverneur arriva à l’instant et fut 
extrêmement irrité en reconnaissant que la plu- 
part des hommes de la garnison ne se trouvaient 
pas à leur poste, malgré les ordres qu’il avait 
précédemment donnés. Ce n’était pas le moment 
de se fâcher , il» importait avant .tout de prendre 
les mesures les plus Convenables pour conserver 
la place. Le «gouverneur expédia sur-le-champ 
des exprès à Leicester et à Derby; ils sortirent 
par, la porte de réserve, portant des dépêches 
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par lesquelles il demandait qu’on lui fenVoyât 
soit des renforts suffisans pour attaquer l’ennemi 
et le chasser de la ville x soit au moins quelques 
fantassins' qui vinssent aider à la défense du châ- 
teau, car la garnison se trouvait réduite en ce 
moment à quatre-vingts hommes; il ne restait 
qu’un seul officier supérieur, M. Georges H ut- 
chinson; et d’ailleurs il n’y avait pas un lieute- 
nant , pas un. chirurgien pour soigner les blessés. 
Dès que le gouverneur eiit expédié ses dépêches, 
il visita toutes les tours et dirigea le feu de toutes 
ses batteries sur la ville, non sans faire beau- 
coup de mal aux eufiemis qui l’occupaient. Ce- 
pendant la plate-forme se trouvait si complète- 
ment sous le feu du clocher d’une vieille église dite 
de Saint- Nicolas, que peu^ qui l’occupaient* ne 
pouvaient faire manœuvrer les canons* qu’eu, sé 
mettant à l’abri derrière des ballots de laine. Du 
haut de cette église les boulets tombaient encox-e 
en plein sûr 4a cour extérieure du châteàu, de 
telle sorte quê les soldats ne pouvaient passer 
d’une porte à l’autre , ni relever les sentinelles 
sans être exposés aux plus grands dangèrs. Dès le 
premier jour un homme faible et .âgé fut frappé 
dans cette cour; comme il n’y avait pas de chi- 
rurgien , le pauvre malheureux perdit tout son 
sang avant qu’on eût pu le porter auprès de la ■ 
femme du gouverneur , qui , à défaut de tout 
autre , faisait ce service autant qu’il lui était pos- 



358 ‘ * ' MÉMOIRES 

* , 

sible. La nuit étant venue, le gouverneur et ses 
soldats ouvrirent une tranchée entre les deux 
portes, et l’on put dès lors passer et communiquer 
d’un point à l’autre avec plus de sécurité. 

. Cependant les cavaliers arrivèrent aussi de 
Newark au nombre de six cents hommes environ, 
et se mirent en devoir de dévaster et de piller les 
maisons de touè les*honnêtés geqs de la ville ; les 
royalistes même de Nottingham, qui les avaient 
appelés , se joignirent à, eux pour eette exécution. 
Ils commencèrent par renfermer leurs prison- 
niers dans les petites cabanes destinées à la clô- 
ture des moutons, sür la place du marché (i). 
Un' honnête bourgeois s ? élant aperçu que quatre 
oü cinq officiers allaient entrer dans sa propre 
maison , et remarquant d’ailleurs que les enne- 
mis s’Ôcoupaient avec beaucoup plus de zèle du 
pillage que de la garde même de leurs prispn- 
niers , appela à lui un petit garçon fort intelli- 
gent et le chargea d’alleç en coarant au château 
pour rendre compte de ce qui se passait,*' en sorte 
qu’on tira bientôt après du château sur la maison 
où étaient entrés les officiers. 

Les cavaliers , aussitôt qu’ils se firent emparés 


(i) Il paraît, d’après la description de la ville de Not- 
tingham par Deering, que ces cabanes occupaient une 
portion considérable de la place du marché. 

( Note de l’Editeur anglais. ) 
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de la ville , firent un appel à tous ceux dont ils 
pouvaient disposer dans la campagne , pour faire 
mettre en état de défense un petit fort situé près 
d’un pont de la Trent, afin de pouvoir y conduire 
leui’S prisonniers et y mettre en sûreté tout le 
produit de leur pillage. Sir Richard Biron était 
aussi arrivé avec les gens de Newark. Le lende- 
main du jour où il entra dans la ville, M. Has- 
tings, depuis lord Loughborougk , qui était alors 
gouverneur d’Asliby delà Zouch, vint aussi à la tête 
de quatre cents hommes environ; mais, mécon- 
tent d’avoir été prévenu et de ne pouvoir avec 
sa troupe prendre sa part du butin , il s'en re- 
tourna aussitôt chez lui et laissa les soldats de 
•Newark; ceux-ci, après avoir disposé leur fort 
sur la Trent, détruisirent les demi-lunes et les 
bastions que l’on avait élevés autour de Nottin- 
gham. Ils y demeurèrent cinq jours, constam- 
ment inquiétés par l’artillerie du château, qui ne 
cessait de tirer sur eux, leur faisait beaucoup de 
mal et les empêchait de prendre un seul moment 
de repos. Le troisième jour , le major Cartwright 
adressa une dépêche au gouverneur pour lui de- 
mander de se rendre avec son frère à l'église de 
Saint-Nicolas , lui pi’omettant toute sûreté dési- 
rable pour sa venue et son retour. Le gouver- 
neur lut aussitôt cette lettre devant les soldats as- 
semblés, et ordonna que l’on arborât le drapeau 
rouge au haut de la tour pour porter un défi au 
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major. En même temps trois pièces de canon , 
braquées sur le clocher de l’église , tirèrent h la 
fois pour porter la seule réponse qu’il y eût à faire 
à un tel messâge. - ' • 

Durant les cinq jours que l’ennemi occupa la 
ville , le gouverneur et ses soldats demeurèrent 
constamment sur pied; personne ne dormait ni 
nuit ni jour ; si quelqu’un avait besoin- de re- 
pos, il n’en demeurait pas moins au milieu même 
de la garde. Enfin un samedi, a3 septembre, on 
vit passer beaucoup de bagages et de monde sur 
le'pont de la Line,* et le gouverneur ne sachant 
encore ce que c’était, fit tirer quelques coups de 
canon. En même temps, et de l’autre côté de la 
ville, on voyait arriver un corps de troupes sans* 
pouvoir distinguer encore si c’étaient des amis 
ou des ennemis. Il y avait en ce temps dans la 
citadelle cent soixante hommes propres au ser- 
vice(quatre-vingtshommesenviron avaient trou- 
vé moyen d’y arriver tandis que la Ville était 
occupée) ; le gouverneur rassembla tout son monde 
dans la cour du château, et ayant reconnu que 
ceux qu’il avait vus arriver de loin devaient être 
de ses amis , il fit aussitôt sortir le major Hiit» 
chinson avec tous -les soldats dont on put disposer 
pour se joindre à l’attaque des arrivans et les ai- 
der à chasser l’ennemi de la place. Celui-ci , en 
effet , ayant achevé ses préparatifs de retraite et 
fortifié son passage du pont de la Trent , n’avait 
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plus, qu’à s’en àller en se tenant sur la défensive,; 
mais il , précipita son mouvement avec um em- 
pressement et dans un désordre peu convenable 
pour des soldats aussi courageux. Lorsque le 
major Hutchinson fut descendu dans la avilie 
avec les hommes qu’il éommandait , plusieurs 
d’entre eux , impatiens d’avoir des nouvelles de 
leurs femmes et de leurs, maisons, restèrent 
en arrière pour all^r aux informations, en sorte 
que le commandant ne se trouvait plus qu’avec 
seize hommes, lorsque sir Richard Biron dé- 
boucha devant lui. Suivi du capitaine HafcLer et 
de deux compagnies , Lune de cavalerie , l’autre 
d’infanterie. Le major ordonna à ses soldats de 
charger; ils se précipitèrent sur l’ennemL et fu- 
rent bientôt enveloppés. On se battit pêle-mêle, 
sir Richard Biron fut démonté , un soldat lui 
enleva son chapeau, enfin *il trouva moyen de 
s’échapper r et son cheval, criblé de blessures , 
alla tomber mort dans une rue voisine. 

Ceux qui arrivaient en çe moment au secours 
de la ville étaient conduits parie capitaine White, 
qui, après ‘avoir quitté le comté de Lincolp^ 
s’était rendu en garnison à Leicester. Lorsque le 
messager , que M. Hutchinson avait envoyé pottr 
demander du secours , y fut arrivé ,. le capitaine 
avait réuni ù- sa compagnie des soldats des deqx 
garnisons de Leicester et de Derby , et s’était mis 
en marche à la tète de quatre cents hommes. Auss/- 


Digitized by Google 



34» MÉMOIRES' 

tôt qu’ils furent arrivés , les soldats de sir John 
Gell,' voyant que* les troupes royalistes se dispo- 
saient à partir, leur laissèrent faire leur mouve- 
ment saçs les inquiéter , et , comme ils’ étaient 
eux-mêmes venus pour piller autant que pour se 
battre , ils attaquèrent sans retard la maison de 
l’alderman Toplady , qui avait livré la place, et 
la dévastèrent ainsi que plusieurs autres , tandis 
que les soldatsdu château étaient occupésli chas- 
ser devant eux leurs ennemis. Dès que la ville 
fut évafcuée, le gouverneur fit tout ce qu’il put 
pôur ëmpêchèr un nouveau pillage ; mais les 
soldats de sir John Gell étaient fort expéditifs 
aux opérations de cette nature ; on les arrêta ce- 
pendant dans léUrs entreprises. La maison de 
'foplàdy fut celle qui souffrit le plus , les. voi- 
sins parvinrent à soustraire une grande partie 
de leurs effets. Toplady et quelques gens de la 
ville et de la campagne, qui s’étaient montrés 
fort acharné» à la poursuite des hommes bien 
intentionnés , furent .faits prisonniers et con- 
duits aussitôt à la- citadelle. On ne prit guère 
que vingt-cinq hommfes de la troupe venue de 
Nejvark. Il serait difficile dédire d’une' manière 
positive combien on en tua , soit pendant qu’ils 
étaient dans la ville, soit au moment de leur 
sçrtie, parce qu’ils se procurèrent des moyens . de 
transport pour conduire les blessés au-delà du 
ppnl , et qu’ils laissèrent derrière eux le capi- 
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taine Hacker, avec le titre de gouverneur de leur 
nouveau fort, et quatre-vingts hommes pour le 
garder (i). Les prisonniers qu’ils remmenèrent et 
le butin- qu’ils purent emporter furent charges 
sur des bateaux que l’ojp expédia à'Newark*; 
beaucoup de bourgeois de la ville les suivirent , 
emportant avec eux non -seulement leurs effets , 
mais souvent aussi ceux de leurs voisins, et ils 
en auraient emporté bien davantage si la sortie 

du château ne les eût forcés de partir fort à la 

, ,, *■ ' * 

IldtC»' 

Le docteur Plumptre qui avait été nommé 
membre du comité de la guerre et qué les enne- 
mis trouvèrent en prison chez le geôlier de la. 
ville , fut relâché et partit ensuite .avec eux. Cet 
homme * après avoir provoqué la colère du gou- 
verneur , en lui reprochant , avec autant de 
malice que de grossièreté , les égards qu’il avait 


fi) Ce capitaine Hackec était frère cl a colonel Hacker 
qui fut jugé, condamné et exécuté pour avoir pris part au 
jugement du Roi. Ce capitaine, qui servit avec beaucoup 
de zèle dans les arrhées royalistes pendant tout le .cours de 
la guerre ^civile , ne put obtenir la grâct de son frère, ni 
même empêcher la confiscation de tous les biens de sa 
famille* Ils furent donnés au duc d’York, frère du Roi , 
et le capitaine ne put les racheter qu ? à un prix exorbitant;, 
cês biens étaient situés à Colstt>n-Basset , tout près d’Ow- 
thorp. . 

( Noie de l’Editeur anglais.) . 
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pour les saints et pour les gens honnêtes de la 
ville , s’était retire' dans la maison d’un gentil- 
homme malintentionné qui avait pris les armes 
contre le parlement et avait trouvé moytn de se 
lAettre sous la protection dû. gouverneur de Ne- 
wark et -d’entretenir de fréquentes relations 
avec les officiers de cette garnison. Plus tard il - 
poussa l’impudence jusqu’à revenir à Nottin- 
gham : parcourant sans cesse les tavernes et les 
cabarets, il poursuivait de ses railleries et des 
insultes les plus abominables le gouverneur et 
les membres du comité , si bien qu’un jour comine 
il parlait' ainsi en présence du colonel Thorn- 
hâgh, celui-ci lui oïdonna de sortir du lieu où' 
ils s étaient rencontrés. Informé de sa conduite , 
le gouverneur et le comité le firent prendra 
par quelques soldats, qui le conduisirent devant 
eux : on lui reprocha la protection qu’il» avait 
reçue de l’ennemi pour sa personne et ses biens , 
et on l’envoya en prison ; maiseomme iljn’y avait 
dans le château aucun local propre à le recevoir , 
le gouverneur , usant avec lui de plus d’égards 
qu’il n’en méritait, permit qu’il demeurât en 
prison dans la ville, et ce fut de là qu’iPsortjt ^t 
s’en alla en même temps que les ennemis, pour 
se retirer à Derby. »• ’ 

Vers le même temps , les cavaliers ayant ar- 
rêté dans les environs quelques personnes atta- 
chées au parti du parlement , mais qüi vivaient 
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tranquillement dans leurs terres , le comité de 
guerre fit aussi arrêter les fils de quelques gen- 
tilshommes du parti royaliste que leurs pères 
avaient laissés chez eux : l’un d’eux demeurait 
dans la maison du geôlier de la ville lorsque les 
ennemis y entrèrent ; le gouverneur avait aussi 
permis qu’il demeurât là sur sa parole , ne pou- 
vant trouver à le loger d’une manière convenable 
dans le château. Les cavaliers ayant voulu l’em- 
mener avec eux, le jeune homme refusa obstiné- 
ment de les suivre , et cette conduite honorable 
toucha tellement le gouverneur, qu’il lui rendit 
sa liberté sans aucune condition. 

Aussitôt que les ennemis eurent quitté la ville, 
le gouverneur lit descendre deux pièces d'artil- 
lerie sur la place du Marché et demanda avec ins- 
tances aux troupes qui étaient venues de Leiccs- 
ter et de Derby de marcher immédiatement avec 
lui , pour aller attaquer les soldats de Newark , 
dans leur petit fort sur le pont de la Trente avant 
qu’ils eussent le temps de se reconnaître et de se 
mettre en- état, de défense. Mais le major des 
troupes de Derby , vieux Allemand à la tète dure , 
déclara que dix mille hommes ne suffisaient pas 
pour cette attaque ; toutes les raisons qu’on put 
lui présenter échouèrent contre son obstination 
et l’on ne put pas même obtenir de lui qu’il res- 
tât du moins un jour de plus avec toute sa troupe , 
pour attendre à Notliugham le résultat de l'expo- 
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dition projetée.. Voyant qu’il n’était pas possible 
de le retenir, et ne jugeant pas convenable en ce 
moment d’insister davantage auprès de ses sol- 
dats , et d’exiger d’eux un service extraordinaire , 
après une semaine auési pénible , le gouverneur 
se vit forcé, à son très-grand regret , de renoncer 
à son entreprise , et fît remonter tout de suite les 
canons à la citadelle. Là tandis que les hommes 
avaient été occupés d’affaires plus sérieuses, les 
femmes avaient préparé un grand souper, autant 
du moins que pouvaient le permettre les circons- 
tances présentes, et l’on invita pour cette réunion 
tous les étrangers , les ofliciers de la garnison et 
un grand nombre de gentilshommes. 

Il y avait dans le château Une grande salle , qui 
servait de chapelle et que l’on remplit deprison- 
niers: elle était située à côté d’une fort mauvaise 
prison , qui n’était autre chose qu'un ancien don- 
jon, que l’cm appelait l’Antre du Lion. Le nou- 
veau capitaine Palmer 'et un autre ministre, qui 
sans doute n’avaient rien de mieux à faire, se 
promenaient en long et en large dans la cour du 
château , insultant et battant même lës pauvres 
prisonniers , à mesure qu’on les. conduisait pour 
les renfermer. Durant les combats des jour^prér 
cédens, un capitaine des troupes dè üerby avait 
été tué et quatre ou cinq de nos soldats avaient 
été blessés : à défaut d’autre chirurgien, on avait 
conduit ces blessés auprès de la femme du gou- 
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verneùï f elle avait chez elle quelques baumes et 
quelques onçuens d’excellente qualité', et, aide'e 
d’un gentilhomme qui possédait beaucoup de con- 
naissances en ce genre , elle pansa les blessures 
de ces pauvres inafheureux (i) : comme elles pro- 
venaient toutes de coups de feu , elles ne laissaient 
pas d’être dangereusës ; ses soins cependant réus- 
sirent aussi bien® qu’elle pouvait le désirer, et 
tous les malades furent guéris assez promptement. 
Après qu’elle eut soigné et pansé les soldats de 
la garnison, et dans un moment où elle se trou- 
vait sur la porte de son appartement , à voir 
passer trois prisonniers grièvement blessés, que 
l’on transportait êntore tout couverts de sang , 
pour les enfermendans l’Antre du Lion , elle de- 
manda au geôlier de les faire conduire ‘chez elle , 
et se mit en’ devoir de les soigner et de panser 
leurs blessures : "pendant cette opération , le ca- 
pitaine Palmer vint à passer et lui dit qu’il avait 


(r) Le lecteur se souvient que la fnère de mistriss Ilut- 
chinso/i avait fourni à sir Waller Raleigh , pendant qu’il 
était en fermé à la Tour, les moyens de (aire ses expériences 
chimiques , et qu’elle avait reçu de lui quelques leçons de 
mqdecine; on ne saurait dire si la fille avait auSsi reçu les 
mêmes leçons de sa mère, ou si celle-ci se trouyait avec 
elle dans le château de Nottingham , car elle passa la der- 
nière partie de sa vie avec mistriss Ilutchinson, ejt mourut 
chez elle à Ovvthorp. 

. ( Note de V Editeur anglais. ) 
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en horreur de voir qu’elle eût tant de bontés pour 
les ennemis de Dieu. Mistriss Hutchinson lui ré- 
pondit qu’elle ne faisait rien qui ne lui parût de 
son devoir , puisque ce n’était après tout qu’un 
acte d’humanité pour des créatures semblables à 
elle, et qui n’étaient plus ses ennemis : cependant 
il ne cessa de montrer beaucoup d’humeur contre 
elle et contre le gouverneur qui arriva bientôt 
après , se rendant dans une vaste salle où l’on 
avait fait préparer le souper , afin de pouvoir 
recevoir tous les convives. Il avait fait inviter à 
cette assemblée un M. Mason , que Ton avait fait 
prisonnier la veille, homme de bonne famille, 
qui avait épousé une de ses parentes, et il avait en 
outre engagé deux ou trois auflres prisonniers , 
dont j’ai oublié les noms. Ce fut pour le capitaine 
Palmer une nouvelle occasion d’entrer en fureur;' 
il ne la laissa pas échapper et ne manqua pas de 
crier de tous côtés contre le gouverneur , l’accu- 
sant de protéger ouvertement les malintention- 
nés et les cavaliers. Qui eût jamais pu penser 
que cet homme , saint et zélé au- point de ne 
pouvoir assister à un soupér, pour ne pas voir 
les ennemis de'Dieu protégés si scandaleusement, 
eût osé dans la suite prendre part à un complot 
dirigé contre le gouverneur, et s’associer avec les 
mêmes personnes dont la présence excitait si fort 
sa colère? Quoique les propos qu’il se permit à 
cette occasion eussent pénétré parmi les soldats et 
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excité meme quelques murmures, le gouverneur 
se garda bien d’y faire sérieusement attention. 

Le lendemain les troupes du voisinage retournè- 
rent dans leurs cantonnemens. Le colonel Thorn- 
liagli qui avait perdu une bonne partie de sort 
monde, se rendit à Londres pour recruter des 
soldats. Le capitaine White demeura à Nottin- 
gham avec les siens : on reçut avis que les cava- 
liers avaient l’intention de s’emparer de Brox- 
toweet deWoollerton, deux maisons de campagne 
appartenant à des gentilshommes et situées cha- 
cune à deux milles de la ville : le capitaine Palmer 
partit aussitôt avec ce qui lui restait de sa troupe 
pour occuper Broxtowc-House , et le capitaine- 
lieutenant du gouverneur se rendit avec sa com- 
pagnie à Woollerton. Pendant ce temps le gou- 
verneur lit rompre le pont de la Line, pour ôter 
aux cavalière les moyens d’entrer soudainement 
dans la ville par ce côté : il fit de nouveau bar- 
ricader les rués voisines de l’avenue du château ; 
il ordonna que toutes les haies fussent coupées, 
parce qu’elles pouvaient servir à cacher la 
marche de l'ennemi jusqu’au pied môme de la 
citadelle : enfin , ayant fait déjà l’expériçnce du 
danger que présentait l’église Saint-Nicolas , il 
la fit abattre , après avoir pris l’avis du comité de 
guerre (i). 


(i) Deering dit, dans son histoire de Noltingharn, que 
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l)ès que les cavaliers furent sortis tic la ville, 
quelques mauvais sujets, excités par eux, vou- 
lurent y mettre le feu : on éteignit une première 
fois t'incendie et deux ou trois maisons seulement 
en furent atteintes : chaque nuit cependant les 
mêmes tentatives se renouvelaient ; on mettait 
le feu aux granges et sur tous les points par où 
ce fléau pouvait se communiquer rapidement: 
enfin , les choses en vinrent à un tel état que les 
femmes mêmes se mirent en devoir de veiller à 
la sûreté des propriétés ; chaque nuit elles se réu- 
nissaient au nombre de cinquante et faisaient elles- 

l’églrse de Saint-Nicolas fut abattue par les ordres du co- 
lonel üutchinson , et qu’on en transporta les cloches à Ow- 
thorp; mais à cette époque c’était tout-à-fait impossible, 
puisque les cavaliers occupaient la vallée de Belvoir et tous 
les chemins qui y aboutissent. De plus, et suivant ce que 
dit Deering en un autre endroit, l’église d’Osvthorp était 
trop petite pour ces cloches. Throsby , dans l’édition qu’il 
a publiée de l’histoire de Thoroton , affirme que cet au- 
teur , ainsi que Deering , ont été mal informés des ciréoiis- 
tances de cette affaire , et il en donne pour preuve qu’en 
creusant tout près des fondations du clocher actuel (l’église 
ayant été rebâtie dans la suite ) on avait trouvé une cloche 
toute en morceaux, qui évidemment avait été brisée ainsi 
au temps de la démolition de l’église , et, selon toutes les 
probabilités, lorsqu’on tira trois coups de canon sur ce 
point pour répondre au message du major Cartwright. 
Cette église était assez près du château, et la plate-forme 
du clocher à peu près à la même hauteur. , 

(INo/e de l’Editeur anglais.). 
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mêmes la garde. Le comité ayant reconnu que 
ces tentatives ne se renouvelaient ainsi que par 
les instigations des gentilshommes de Newark , 
leur adressa un message pour leur annoncer que, 
s’ils ne faisaient cesser aussitôt ces désordres 
de leurs agens, et si désormais une seule mai-' 
son était brûlée dans la ville, on irait aussi in- 
cendier toutes les maisons des cavaliers situées 
dans les environs. Les gens de Newark répon- 
dirent à ce message par une lettre remplie d’in- 
sultes et d’expressions méprisantes; mais tout 
aussitôt les tentatives d’incendie cessèrent com- 
plètement. 

Lorsque les soldats de Derby furent rentrés 
dans leurs cantonnemens, on leur demanda pour- 
quoi ils avaient laissé les cavaliers maîtres du 
passage du pont de la Tilent, sans les attaquer 
dans leur fort; ils répondirent, qu’ils auraient 
bien désiré les en expulser , mais que le gou- 
verneur de Noltingham n’avait pas voulu lepr 
prêter de pièces de canon , qu’il eut fallu faire 
sortir de la citadelle. Celui-ci , ayant eu connais- 
sance de cette fausse relation , en fut vivement 
offensé, car rien n’était plus contraire à la vérité, 
puisque dans la réalité il avait fait descendre 
deux pièces de canon , et demandé instamment 
aux gens de Derby d’attendre le résultat de l’expé- 
dition qu’il voulait entreprendre lui-même ; sur 
quoi leur major Molanus, vieux militaire, avait 
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empêché sa troupe d’y prendre part, en disant 
que c’était une tentative insensée, et impossible 
à exécuter, blessé d’une telle calomnie, le gou- 
verneur résolut d’accomplir à lui seul ce projet, 
en saisissant la première occasion favorable : 
elle ne tarda pas à se présenter. Il fut informé 
que toutes les troupes de la garnison de Newark 
devaient sortir incessamment de la place, pour 
tenter une expédition dans lé comté de Lincoln. 

IJu dimanche donc, sous le prétexte fort simple 
d’aller entendre le sermon dans la grande église 
de la ville, le gouverneur descendit du château, 
et , après le service , il monta sur le clocher pour 
examiner le fort et les abords du pont de la Trent: 
Personne encore n’était instruit de ses projets, si 
ce n'est un ingénieur que M. Ilutchinsou avait 
auprès de lui, et qui, -de son côté, observa atten- 
tivement les travaux de défense que le capitaine 
rfacker avait fait exécuter. Après le souper , le 
gouverneur convoqua le comité de guerre et lui 
communiqua ses résolutions, qui furent approu- 
vées de tout le monde. Il employa tout la nuit à 
faire ses préparatifs pour le lendemain matin : H 
expédia des ordres à l’infanterie et à la cavalerie 
qui occupaient Broxtowe-House pour qu’elles 
eussent à se réndre auprès de lui à huit heures 
du matin, avec tous les pionniers qu’il leur serait 
possible de recruter dans les environs : dans la 
ville , il fit de même un appel â tous les ouvriers. 
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sous prétexte de faire construire des parapets 
devant les polies du château, et, alléguant en 
outre son intention de faire braquer les canons 
sur les plates-formes , il les lit établir sur leurs 
alfùts, afin de pouvoir s’en servir conti’e le fort 
pour ouvrir la tranchée. Toutes’ ces dispositions 
se trouvèrent complètement terminées le matin : 
elles avaient été conduites si secrètement que 
les ennemis ne purent en être avertis même par 
leurs alliés de la ville, et ne soupçonnèrent nulle- 
ment ce qui se préparait contre eux. Le lundi 
matin , à onze heures , le gouverneur se mit donc 
en marche, quoique la pluie qui tombait par 
torrens semblât se prononcer pour la cause de 
nos ennemis et s’opposer, dans leur intérêt, au 
succès de notre entreprise : les soldats n’en pa- 
rurent que plus animés , pensant bien que ces 
difficultés, après qu’elles seraient surmontées , ne 
feraient qu’ajouter à la gloire de leurs travaux. 
L’orage se prolongea pendant trois ou quatre 
heures, avec une violence extraordinaire; mais 
le ciel , d’abord très-chargé , se dégagea peu à 
peu; et enfin aucun nuage n’obscurcit plus sa 
brillante surface pendant qu’ils continuaient à 
s’avancer dans la campagne. La compagnie par-> 
ticulière du gouverneur traversa les prairies et 
fut la première à donner l’alarme aux gens du 
fort : en même temps la compagnie de M. Georges 
llutchinson traversa la ville et alla s’emparer 
i. a5 
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d’une position par où nos gens pouvaient appro- 
cher plus facilement ; dès qu’elle fut occupe'e , 
les soldats marchèrent en avant et déployèi’ent 
leurs drapeaux à porte'e de fusil du fort. Plusieurs 
étendards furent arbore's à la fois, et cependant le 
gouverneur n’aVait avec lui que cent soixante 
hommes d’infanterie et une centaine d’hommes à 
cheval, sans compter les pionniers qui furent 
mêles dans les rangs et semblaient faire nombre 
avec la troupe. 

Aussitôt que les drapeaux furent déployés , les 
pionniers se mirent en devoir de faire quelques 
travaux de tranchée : le gouverneur et son frère 
prirent leurs précautions pour qu’ils fussent à 
l’abri d’un coup de main, et, après avoir placé 
auprès d’eux quelques officiers inférieurs , ils 
retournèrent au château , afin de faire exécuter 
eux-mêmes le transport des pièces d’artillerie. 
Pendant ce temps , les cavaliers sortirent du fort 
pour enlever les drapeaux : à leur approche, les 
pionniers se retirèrent en courant, mais les sol- 
dats tinrent bon à leur place, en défendant leurs 
drapeaux, et repoussèrent les assaillons qui ren- 
trèrent aussitôt, laissant deux morts qu’ils ne 
jugèrent pas prudent de chercher à emporter. 
Notre cavalerie rallia alors les pionniers et les 
reconduisit vers les ouvrages; ils se remirent à 
travailler et les cavaliers ne tentèrent plus de les 
inquiéter par de nouvelles sorties. Le soir l’ar- 
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tillerie arriva et fut braquée sous le fort , à une 
portée de fusil. Le gouverneur envoya alors un 
exprès à Derby , pour faire dire à sir John Gell 
que, s’il voulait envoyer quelques hommes, il 
n’avait qu’à les faire partir bientôt, pour assister 
à la prise du fort. En conséquence, le major Alle- 
mand arriva le mardi, conduisant avec lui cent 
vingt hommes , infanterie et dragons. 

Il y avait tout près du fort et du pont , du côté 
par où nos gens étaient le plus en avant, deux 
maisons toutes remplies de charbon, d’où les ca- 
valiers eussent pu faire beaucoup de mal aux as- 
sie'geans s’ils y avaient placé quelques soldats. 
Le gouverneur y envoya deux ou trois des siens, 
qui s’avancèrent courageusement presque sous 
les ouvrages de l’ennemi et mirent le feu aux deux 
maisons. A la lueur de cet incendie, qui dura 
toute la nuit, nos ouvriers trouvèrent le moyen 
de travailler sans interruption à leurs tranchées; 
ils ouvrirent aussi un fossé dans les prairies, et, 
pendant qu’ils étaient ainsi occupés, quelques 
uns d'entre eux s’amusaient à appeler les gens du 
fort pour échanger avec eux toutes sortes de gros- 
sièretés et de paroles injurieuses. Le gouverneur, 
son frère, et tous les ofliciers passèrent cette nuit 
au milieu des pionniers dans la tranchée, sur- 
veillant les travaux, encourageant les ouvriers , 
qui de leur côté redoublèrent de zèle et se con- 
duisirent si bien que, le lendemain matin, le 
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gouverneur leur fit distribuer vingt livres ster- 
ling; de plus on leur avait envoyé du château 
beaucoup de provisions pour boire et manger; 
ils avaient grand cœur à l’ouvrage, et la pré- 
sence de leurs chefs les stimulait plus encore que 
tout le reste. 

Lorsque les gens de Derby arrivèrent le mardi 
matin, le major Allemand vint aussitôt visiter 
les tranchées et témoigna de nouveau au gouver- 
neur toute sa surprise de ce qu’il voulait entre- 
prendre l’attaque d’un fort dont il était impos- 
sible qu’il s’emparât; il chercha donc à le dissuader 
de son projet et annonça son intention de se retirer 
avec les hommes qui l’avaient suivi. Le gouver- 
neur lui répondit que ses soldats étaient résolus 
aussi bien que lui à perdre tous la vie plutôt que 
de renoncer à leur tentative, et lui déclara en 
même temps que, si elle échouait par suite de son 
refus , au moment même où il venait d'être en- 
voyé pour lui prêter assistance, il ne manquerait 
pas d’en rejeter toute la faute sur lui. Les officiers 
de Derby, voyant qu’il persistait avec fermeté 
dans son dessein , et que toutes leurs représenta- 
tions étaient infructueuses , se déterminèrent à 
rester , et le soir ils accompagnèrent le gou- 
verneur au château et soupèrent avec lui ; on 
pourvut à ce que les soldats trouvassent dans la 
ville tout ce dont ils auraient besoin. Après le 
souper le gouverneur redescendit dans la plaine 
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et passa la nuit dans les tranchées, auprès de ses 
ouvriers , sans permettre qu’aucun deux quittât 
son poste, sauf une absolue nécessité. Tous les of- 
ficiers qui demeuraient au milieu d'eux avaient 
soin de les entretenir dans la disposition de parler 
beaucoup et de se moquer de leurs ennemis. 

11 y avait sur le bord de la Trent une petite 
langue de terre que les cavaliers avaient con- 
vertie en île en ouvrant une écluse. Tandis que 
quelques uns de nos soldats les tenaient en dis- 
traction par leurs propos insolens, d’autres al- 
lèrent, dans la nuit du mercredi, couper cette 
écluse, et, le lendemain matin, à la pointe du jour, 
ils plantèrent deux drapeaux dans cette île , à peu 
près à une portée de carabine du fort. La com- 
pagnie particulière du gouverneur s’était en même 
temps avancée d’un autre côté et se trouvait à la 
même distance. Lorsqu* les gens du fort virent, 
dès le malin, combien les assaillans s’étaient 
rapprochés pendant la nuit, taudis qu’eux-mêmes, 
se croyant en sûreté, n’avaient fait autre chose 
qu’entretenir des convei’sations fort animées , ils 
devinrent furieux et se mirent à jurer comme des 
possédés, ce qui fut un grand sujet de diver- 
tissement pour le gouverneur et tous les sol- 
dats. On croit que dès ce moment ils songèrent à 
prendre la fuite. Les assiégeans, qui ne s’atten- 
daient nullement à cette résolution , continuèrent 
de travailler , et dans le cours de la journée ils 
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s’avancèrent encore de quarante pas dans l'ileetde 
l’autre côte'. Les hommes de sir John Gell , qui n’é- 
taient venus cependant que le mardi, reçurent le 
jeudi un second message par lequel leur chef les 
invitait à rentrer. Le gouverneur leur demanda 
avec instance de demeurer encore cette nuit et de 
monter la garde autour des tranchées , tandis que 
les hommes prendraient quelque repos; ils se 
laissèrent persuader, mais les nôtres ne voulurent 
pas sortir de leurs ouvrages et se mirent à dormir 
sur place , en attendant le moment de l'assaut 
que le gouverneur avait résolu de commander 
dès le lendemain matin. A cet effet , et après avoir 
pourvu à tout ce dont il pouvait avoir besoin, 
il se rendit de sa personne au château pour faire 
préparer les grenades et tous les instrumens né- 
cessaires pour l’attaque. Il les fit partir devant 
lui et rentra au camp à trois heures du matin , 
lorsqu’on vint lui annoncer que les cavaliers 
avaient abandonné le poste un peu avant deux 
heures. Il envoya aussitôt quelques soldats du côté 
de leurs ouvrages pour s’assurer de la vérité. 
Ceux-ci , voyant la place vide , pénétrèrent dans 
l’intérieur et reconnurent que toute la garnison 
s’était échappée, laissant derrière elle quatre- 
vingts moutons , cent charges de charbon , vingt 
quartes d’avoine , beaucoup de foin , beaucoup 
de plomb qu’ils avaient volé, et, par-dessus tout 
cela, un fort en si bon état de défense que , si ceux 
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qui l’occupaient eussent eu le courage qui con- 
vient à leur métier, ils ne l’eussent certainement 
pas abandonné. Ils laissèrent intacts tous les tra- 
vaux de fortification qu’ils avaient faits , et se 
contentèrent de briser deux arches du pont de la 
Trent pour empêcher leurs ennemis de les pour- 
suivre. C’était en elîet le seul moyen qu’ils eussent 
d’assurer leur retraite, les eaux de la rivière 
étant si élevées que la cavalerie même ne pou- 
vait passer à gué. 

M. Georges Hutchinson fut chargé avec sa com- 
pagnie de prendre possession du fort et de garder 
les abords de la rivière , et il s’y établit aussitôt. 

La semaine suivante la garnison fut réunie et 
l’on rendit à Dieu de solennelles actions de grâces 
pour le succès de cette entreprise; la Providence 
nous avait comblés en elfet de ses bontés; quoi- 
que nos soldats se lussent très-fort hasardés dans 
cette expédition, tous en étaient revenus; aucun 
ne fut tué , quatre seulement furent blessés et 
trois d’entre eux si légèrement qu’ils purent aller 
se battre dès le lendemain. Pour surcroît de bonne 
fortune, ou apprit que, dans le courant de la 
même semaine , les troupes qui étaient sorties 
de Newark et s’étaient réunies à celle d’Hen- 
derson, avaient été complètement battues par 
Cromwell , et que le comte de Newcastle s’était 
vu forcé, à sa grande honte , de lever le siège de 
Hull , après y avoir perdu beaucoup de monde. 
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Quelque temps après l’e've'nement du pont de 
la Trent, notre cavalerie, ayant fait une sortie, 
ramena dans la ville quelques bœufs appartenant 
à M. John VVood, l’un des juges du comté , en- 
nemi du parlement, mais qui ne s’était point 
engagé ouvertement. Il se mit à suivre lui-même 
ses bœufs et vint trouver le gouverneur , qui 
expédiait en ce moment quelques dépêches. Dès 
qu’il put le recevoir, M. Wood lui dit que M. Sut- 
ton avait eu l’intention de le charger d’un mes- 
sage auprès de lui, pour lui présenter les condi- 
tions d’un traité avec le Roi et l’inviter à passer 
dans le parti royaliste et à livrer le château dont 
il était gouverneur. Mais il avait fait observer 
à M. Sutton qu’il ne pourrait obtenir quelque 
crédit pour l’accomplissement d’un tel message, 
si on ne lui confiait des propositions par écrit; 
M. Sutton, ajouta-t-il, avait fait demander alors 
de l’encre et du papier, et l’avait autorisé à offrir 
au gouverneur de Nottingham, s’il voulait rendre 
la citadelle, non-seulement d’être reçu avec fa- 
veur auprès du lloi, mais encore d’obtenir, en 
récompense de ce service, les honneurs, l’argent 
ou le commandement qu’il pourrait désirer. Il 
dit encore qu’au moment où il avait reçu ce pa- 
pier des mains de M. Sutton, sir Richard Biron 
était entré, et que M. Sutton lui ayant fait con- 
naître ce dont il s’occupait, sir Richard l’avait 
assuré qu’il avait lieu de croire que son projet 
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ne réussirait point, puisque lui - même avait 
échoué dans une entreprise semblable. M. Wood 
finit en déclarant qu’il avait en conséquence re- 
noncé aussi à cette commission ; mais le gouver- 
neur exigea qu’il racontât une seconde fois sou 
histoire en présence de deux gentilshommes * 
membres du comité de guerre. 

Cependant , loin de se confier aux succès qu’il 
venait d’obtenir , le gouverneur s’occupa avec 
une nouvelle activité de préparer tous les moyens 
possibles de défense. Il avait auprès de lui , en 
qualité d’ingénieur, un homme fort éclairé, 
nommé M. Ilooper. Cet homme avait un esprit 
très-inventif pour tout ce qui se rapportait à ses 
connaissances. On fit venir des salpêtriers et 
quelques autres ouvriers , on leur fit faire de la 
poudre et des mèches dans le château même, et 
ils y réussirent lout-à-fait bien. On descendit 
aussi des pièces d’artillerie dans la ville, et l’on fit 
exécuter divers autres travaux pour la défense 
de la place. Une petite montagne, située près du 
château , fut entourée de remparts , d’après les 
ordres du gouverneur; en arrière de ce revête- 
ment on disposa une plate-forme qui fut garpie 
de canons. On fit de nouveaux ouvrages en avant 

O 

des portes de la citadelle , pour en mieux défendre 
l’abord; et, dans le fort qui gardait le passage 
de la Trent, de nouveaux travaux intérieurs ren- 
dirent la position encore plus sure. 
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Sir Thomas Faixfax se trouvant, après que sou 
père se fut retiré dans la ville de llull , trop infé- 
rieur en forces pour résister à l’armée du comte 
de Newcastle, se rendit dans la vallée de Bel- 
voir avec la cavalerie qu’on lui avait laissée, et 
vint visiter le château de Nottingham , accom- 
pagné de plusieurs officiers supérieurs. Ils furent 
tous extrêmement frappés de l’avantage de cette 
position pour les opérations de l’armée du parle- 
ment , d’autant qu’elle servait à lier les commu- 
nications entre le nord et le sud , et quelle offrait 
un point de retraite important pour les troupes 
qui tenaient la campagne dans le nord; ils enga- 
gèrent vivement le gouverneur et le comité de 
guerre à lever autant de troupes qu'il leur serait, 
possible, et leur offrirent des commissions et des 
armes; ils insistèrent particulièrement auprès du 
gouverneur pour qu’il complétât son propre ré- 
giment , mais il refusa dans ce moment de se 
rendre à leur désir , par la raison que le colonel 
Pierpoint n’avait point encore fait connaître ses 
intentions au sujet du régiment dont il était titu- 
laire. Ce colonel était alors à Derby; quelques 
qijes uns de ses officiers allèrent l’y trouver pour 
savoir ce qu’il entendait faire , et il leur donna 
leur congé ; puis il vint lui-même à Nottingham, 
se permit quelques propos qui ne pouvaient pro- 
venir que d’un sentiment de jalousie, et sa con- 
duite à l’égard du gouverneur fut tellement in- 
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convenante que celui-ci dut enfin se croire com- 
plètement dégage' des égards qu’il n’avait cessé 
jusque-là de lui témoigner. Sir Thomas Fairfax 
insista de nouveau auprès de lui et parvint à le 
déterminer à accepter une commission pour le- 
ver un régiment de douze cents hommes. Il se mit 
dès lors en devoir de compléter sa compagnie 
particulière et de recruter pour les autres com- 
pagnies. M. Georges Ilutchinson devint lieutenant- 
colonel, et M. Widmerpoole major dans le même 
régiment. Un capitaine Wright leva une nouvelle 
compagnie; il restait un assez grand nombre de 
soldats de la compagnie particulière du colonel 
Pierpoint; le capitaine Pou 1 ton , qui avait été 
d’abord capitaine-lieutenant de cette compagnie, 
ayant reçu son congé de son colonel , fut nommé 
capitaine en pied pour une nouvelle compa- 
gnie. On tint un conseil de guerre composé des 
officiers étrangers, et présidé par sir William 
Fairfax , et l’on y décida que les soldats de la 
compagnie Pierpoint , qui ne savaient ce qu’ils 
avaient à faire , formeraient le cadre de la nou- 
velle compagnie du capitaine Poulton. Lorsque 
le gouverneur fit connaître ses scrupules au su- 
jet de l’organisation de ce nouveau régiment, 
et des relations qu’il avait eues antérieurement 
avec le colonel Pierpoint, sir William et sir 
Thomas Fairfax l’assurèrent qu’ils avaient été 
informés , pendant leur séjour dans le nord , que 
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ce colonel avait eu le projet de livrer au Roi la 

ville de Nottingham. 

Vers ce même temps, Chadwick que nous 
avons vu revêtu des fonctions de substitut du gref- 
fier de Nottingham, et qui était aussi membre du 
comité de guerre, i-entra dans la ville; il en était 
parti à l’époque où toutes les troupes qui y te- 
naient garnison avaient marché sur Gainsbo- 
rough, et en même temps que beaucoup d’autres 
gens fort effrayés qui s’étaient retirés dans d’au- 
, très places pour se mettre à l’abri des événemens 
qu’ils redoutaient. Ce drôle avait reçu en partant 
des lettres de créance du comité , avec mission de 
se rendre auprès de lord Fairfax , général en chef 
dans le nord; mais au lieu de suivre les instruc- 
tions du comité, et de solliciter du général l’envoi 
de quelques troüpesqui pussent venir au secours 
de la place , dans le moment où l’on craignait l’ar- 
mée du comte de Newcastle, il avait trouvé moyen 
de se faire donner pour son propre compte l’au- 
torisation de lever un régiment et d’y faire joindre 
une double commission pour lui et le colonel 
Pierpoint, par laquelle ils étaient nommés gou- 
verneurs , le premier de la ville , le second de la 
citadelle de Nottingham. Il eut grand soin de te- 
nir secrète la seconde de ces commissions ; quant 
à la première, qui l’autorisait à lever un régi- 
ment, il en fit grand bruit, disant que lord Fair- 
fax, en considération de ses grands talens, avait 
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impérieusement exigé qu’il s'eu chargeât. En con- 
séquence Chadwick leva sept hommes, qui ser- 
vaient déjà chez lui en qualité de domestiques; il 
se rendit dans le comté de Stafford, s’empara 
d’une belle maison appartenant à un papiste, y 
mit le feu , de façon quelle fut entièrement con- 
sumée , tandis que l’ennemi était à plus de trente * 
milles de distance, et escamota au comté la solde 
de je ne sais combien de centaines de soldats; 
cette friponnerie l’eût fait probablement lapider, 
s’il n’eût eu le soin de s’échapper la nuit même 
de son expédition ; sa femme, qui passa peu après 
dans plusieurs villes des environs , courut le plus 
grand danger , et les femmes se mirent à sa pour- 
suite avec des sceaux remplis d’eau bouillante. 
Mais avant celte belle équipée, Chadwick était 
rentré à Nottingham, à l’époque où le gouver- 
neur levait son nouveau régiment; il alla même 
au château, s’y conduisit avec assez d’insolence 
et parla en termes mystérieux de l’autorité dont 
il était revêtu ; le gouverneur chargea quelqu’un 
de le surveiller et de savoir de quoi il pouvait 
être question; Chadwick fit voir à cette personne 
la commission qu’il avait obtenue environ quatre 
mois auparavant, et en vertu de laquelle il de- 
vait partager avec le colonel Pierpoint le gouver- 
nement de la ville et du château; il se garda bien 
cependant d’en dire un seul mot à aucun membre 
du comité, et se borna à se répandre en bra- 
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vades auprès de quelques particuliers, assurant 
qu'il reviendrait bientôt remettre tout en ordre 
et faire les dispositions convenables pour la sûreté 
de la place; après quoi il quitta la ville. Le 
gouverneur rendit compte au comité de ce qu’il 
avait appris. Tout le monde en témoigna une 
grande indignation , et l’on résolut d'écrire sur- 
le-champ ô M. Millington, député de la ville au 
parlement, afirç qu’il lit les démarches néces- 
saires pour faire conlirmer le colonel Hutchinson 
dans ses fonctions de gouverneur de la citadelle. 
M. Salisbury , secrétaire du comité, avait même 
ajouté la demande du gouvernement de la ville , 
niais le colonel Hutchinson la lui lit supprimer. 
Ayant appris en ce moment que M. Pierpoint était 
à Londres, où il travaillait à se faire donner un 
régiment et même à se faire nommer gouverneur 
de Nottingham , M. Hutchinson se détermina, 
pour la plus prompte expédition de l’affaire , à 
charger son chapelain de porter les dépêches du 
comité. En même temps il écrivit aussi à sir Tho- 
mas Fairfax pour lui rendre compte de la con- 
duite de Chadwick. Il lui fit connaître à quel 
point cet homme avait abusé de la confiance de 
son père, en se faisant délivrer une commission 
qu'il avait eu grand soin de tenir secrète , tant 
qu’il y avait eu de graves dangers à courir, et 
dont il parlait maintenant comme d’une arme 
avec laquelle il pourrait, d’un moment à l’autre. 
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et dès qu’il lui plairait , mettre de côte' le gouver- 
neur actuel , qui cependant avait réussi jusqu’à 
ce jour, malgré tous les obstacles et à travers 
beaucoup de fatigues , à conserver le poste qui 
lui avait été confié pour la cause du parlement. 
Il terminait sa dépêche en déclarant que son am- 
bition se bornait à se voir maintenir dans les 
fonctions de gouverneur du château. 

M. Allsop arriva à Londres et n’y fit que très- 
peu de séjour; on le renvoya presque aussitôt 
chargé d’un ordre du parlement , en date du 20 
novembre 1643 , par lequel le colonel Hutchinson 
était nommé gouverneur de la ville et du châ- 
teau de Nottingham , avec les témoignages de la 
satisfaction du parlement, pour les bons services 
qu’il avait déjà rendus en conservant ce poste. 
M. Millington lui annonça en même temps qu’il 
recevrait la même commission par 1 la voie du 
comte d’Essex. En passant à Leicester, M. Allsop 
y trouva un paquet adressé au gouverneur, de la 
part de sir Thomas Fairfax; celui-ci lui envoyait 
une commission délivrée par son père, alors com- 
mandant-général pour le nord, qui le nommait 
de même gouverneur de la ville et du château. 
Ces deux commissions arrivèrent en même temps : 
le général en chef et le parlement se réunissaient 
pour lui conférer une nouvelle dignité ; cependant 
le colonel Hutchinson hésitait à accepter celle 
qu’il n’avait point encore exercée, et plusieurs 
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considérations importantes venaient accroître son 
incertitude. D'abord la ville était remplie de gens 
malintentionnés, et , à l’exception de ceux qui 
s’étaient déjà enrôlés pour le service du château, 
il était difficile de trouver quelques hommes sur 
qui l’on pût se lier complètement ; de plus tous les 
habitans n’étaient pas même des ennemis fran- 
chement déclarés, mais plutôt des hommes rem- 
plis de fausseté et d’hypocrisie, sachant dissi- 
muler leurs perfides intentions; et, parmi ceux 
qui les conduisaient , il y en avait de si adroits 
dans leur malice que, quelques torts qu’ils lissent 
d’ailleurs au service public, ils ne manquaient 
jamais de prétextes assez spécieux pour couvrir 
leurs sourdes menées , et parvenaient même quel- 
quefois à tromper ou à séduire les hommes les 
plus honnêtes de la garnison. D’un autre côté, 
les gens mêtne les plus religieux et les plus dé- 
voués étaient tellement empressés à se mêler de 
tout et à tout embrouiller qu’on ne pouvait faire 
la moindre chose , dire ie moindre mot , sans 
qu’aussitôt les actions et les paroles ne fussent en 
quelque sorte traduites à la barre de tous les sol- 
dats, pour être commentées au gré de chacun et 
servir de texte à des censures et à des déclama- 
tions de tout genre. Les gens de la ville , qui jus- 
que-là avaient vécu en toute liberté et dans une 
parfaite indépendance , étaient en outre fort peu 
propres à se soumettre à 'la sévérité d’un gouver- 
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nement militaire ; ils se montraient en toute oc- 
casion négligens , mutins , insolens ; l’homme le 
plus honorable du monde devait s’attendre à ne 
rencontrer que dégoûts , reproches amers et toute 
sorte de témoignages d’ingratitude, en échange 
de.s meilleurs services ; et, en effet, le digne gou- 
verneur ne souffrit que trop souvent de sembla- 
bles procédés. Le petit nombre d’honnêtes gens 
qui restaient encore dans la ville étaient en même 
temps si prompts à concevoir , sans aucun motif 
suffisant, d’injurieux soupçons, ou se laissaient 
gagner si aisément à la méfiance, ils étaient telle- 
ment entourés de gens malintentionnés, appliqués 
sans relâche à poursuivre de leurs calomnies qui- 
conque occupait un emploi, qu’il paraissait im- 
possible , pour qui que ce fût , de régler sa con- 
duite de manière à éviter, même dans les occa- 
sions les moins importantes, les interprétations 
de la jalousie ou de la haine. De tels dangers sem- 
blaient plus que suffisans pour dégoûter l’homme 
le plus religieux même et le plus méritant, et 
rien n’était plus contraire à la franchise et à la 
générosité de sentimens qui distinguaient le gou- 
verneur , que de vivre ainsi constamment au mi- 
lieu de toutes les intrigues de l’envie. Enfin ce 
nouvel emploi devait l’absorber encore plus com- 
plètement : il l’exposerait à plus de sollicitudes , 
de travaux, de dépenses, et compromettrait dar 
vantage sa fortune , sans lui offrir de nouvelles 
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chances d’acquérir de la gloire ou d’espérer de 
plus grands avantages. # 

Malgré tant de difficultés , le gouverneur con- 
sidéra d’autre part, que puisqu’il avait repoussé 
plutôt que recherché cet accroissement d’auto- 
rité, puisque le parlement et le général eq chef 
s’étaient déterminés en môme temps , et quoi- 
que séparés par une grande distance, à lui con- 
férer ces nouvelles fonctions, sans doute c’était 
la volonté de Dieu qui se manifestait par leur 
organe et qui l’appelait à cette œuvre; et il es- 
péra que le Seigneur, qui lui marquait ainsi sa 
place , l’aiderait aussi à surmonter tous les obs- 
tacles. Heureusement il se sentait élevé au-dessus 
des injustices, des calomnies et de l’ingratitude 
des hommes , autant qu’il était iusensible aux 
séductions de l’amour-propre et à ces mouve- 
mens de vanité qu’excitent quelquefois les accla- 
mations mobiles de la multitude. En toute chose, 
son unique soin était de bien faire et de bien mé- 
riter de son pays, sans jamais regarder aux louanges 
ou au blâme des hommes, persuadé qu’on ne sau- 
rait marcher d’un pas assuré dans la voie de la 
vertu et de la justice , et prétendre en même temps 
à plaire à tout le monde. 11 lui suffit, pour con- 
server la paix intérieure, d’avoir le sentiment 
qu’il ne cédait point ,*en acceptant de nouveaux 
emplois, à un vain désir de popularité, à des 
vues d’ambition , à l’envie de s’assurer des avan- 
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tages personnels ; mais qu’il obéissait bien plutôt 
à la voix de Dieu , et qu’il était appelé à combattre 
pour l’amour de la vérité, de la justice, de la re- 
ligion et pour la défense de son pays. Toujours 
fidèle à un si cher intérêt, il se croypit toujours 
sous la protection du Seigneur et comme en sa 
glorieuse présence, et ce sentiment le suivit non- 
seulement dans toutes ses entreprises , mais en- 
core dans toutes les souffrances qu’il eut à endurer 
pour son souverain maître et par sa main toute- 
puissante. 

Aussitôt après avoir reçu sa commission , le 
gouverneur jugea qu’il était de son devoir de la 
mettre à exécution, et, à cet effet, de s’occuper 
promptement à armer et à fortifier la ville : 
cependant comme le comte de Newcastle venait 
d’entrer avec toute sou armée dans les comtés de 
Nottingham et de Derby, le comité de guerre fut 
d’avis que le gouverneur fétardât la publication 
de sa nouvelle commission ,' de peur que l’ennemi, 
prévoyant les.soins queTon prendrait pour ren- 
forcer la garnison , ne se- portât promptement sur 
la ville pour tenter de la détruire, avant qu’elle 
fût en état de défense. Lorsque cette commis- 
sion fut lue en assemblée du comité , le colo- 
nel Thornhagh parut en avoir de l’humeur et de- 
meura silencieux et triste : le gouverneur lui dit 
alors que, comme.il n’avait nullement recher- 
ché cette augmentation de pouvoir, si quelqu’un 
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venait à sè-crdire blessé personnellement par une 
telle mesure , ou a y reconnaître quelque incon- 
vénient pour le service public* il était tout prêt 
à résignée sa charge et à ne faireaùcun usage de 
sa nouvelle nomination. Le colonel lui répondit 
avec beaucoup de douceur qu’il n’avait fait que 
s’étonner qu’on eût ajouté à ses premières fonc- 
tions céllès de gouverneur de la ville , puisque le 
comité, ne Pavait pas ''demandé ; d’ailleurs , il se 
déclara pleinement satisfait du choix , et fit tous 
ses efforts pour paraître content, quoique, dans 
le fait, il éprouvât au fond du cœui* un mouve- 
ntent secret de rivalité , exempt toutefois de toute 
mauvaise intention. Comme sa disposition natu- 
relle le portait à la jalousiè et à une., extrême 
susceptibilité , lés ennemis de notre cause ne lais- 
sèrent pas échapper cette occasion de chercher à 
l’irriter , et dè jeter ainsi le trouble et la désunion 
entre deux gentilshommes qui se montrèrent sans 
cesse les défenseurs les plus fidèles , les .plu s dés- 
intéressés et les plus intrépides de leur pays -efc-de 
tous les intérêts publies. Une fois- que le colonel 
Thornhagh eut commencé à témoigner quelque 
mécontentement 3 il se trouva bientôt de nouvelles 
occasions où d’autres membres du comité > qüi 
d’abord n’avaient pas- osé laisser paraître leurs 
sentimetts- d’envie , s’enhardirent et montrèrent 
aussi de l’ilumeur. Lorsqu’ils furent de nouveau 
réunis, le gouverneur, qui né pouvait supporter 
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que quelqu’un nourrît' en seenct-le moindre res- 
sentiment, leur reparla de son affaire : il leur 
dit que leur conduite 'envers lui , depuis qu’il 
avait récu sa seconde commission, semblait in- 
diquer quhls avaient pu en être choqués ; que 
s’ils voulaient s’e» expliquer franchement et dé- 
clarer qu’en effet il en était ainsi , comme il 
n’avait jamais recherché cette nomination' à un 
second commandement, il était tout prêt, à y 
renoncer; que s’ils soupçonnaient qu’il eût agi 
à leur insu et n’eût travaillé à se faire accorder 
cet accroissement d’autorité qu'avec l’intention 
de réduire les pôuvoirfc du «comité ; ..il pouvait 
affirmer xfu’on se trompait grandement et «qu’il 
n’avait jamais demandé à M. <îftfïlingt©n, ïum 
plus qu’à sir Thomas. Fairfax , autre chose que 
le gouvernement de la citadelle ; que quant à 
celui de la vüle,^l«in de s’en‘ être réjoui, il 
Bravait cessé de le considérer cpmjjie un grand 
ferdeau; que cependant, puisqu’on le Jui avait 
conféré à un titre honorable , il ne. pouvait re- 
fuser de l’aceeptervpqur répondre à la confiance 
de ceux qui l’eh avaient jugé digne , à moins 
toutefois que cette mesure ne fût un sujet de dé- 
plaisir pour ceux devant lesquels il parlait; que, 
dans oe cas, il se tiendrait pour obligé et recon- 
naissant, s’ils voulaient bien prendre la peine de 
le déclarer avant que la commission fût publiée. 
Aussitôt les membres du comité répondirent, d’une 
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voix unanime qu’ils étaient tous contens et que 
cette déclaration les satisfaisait complètement. 
Le gouverneur leur dit alors que s’ils e'taient sin- 
cères dans leurs intentions, ainsi que chacun le 
paraissait, il se croyait en droit d’espérer qu’ils 
voudraient bien lui prêter librement et franche- 
ment leur assistance , en tout ce qui se rappor- 
terait an service public et dans toutes les choses 
qu’il aurait à faire lui-même , pour le bien de 
la garnison. Il ajouta qu’il désirait vivement, 
s’ils avaient quelque sujet de plainte, quelque 
motifde rancune, soit contre lui personnellement, 
soit au sujet des affaires de la ville, contre ceux 
qui les avaient dirigées depuis quelques années , 
qu’ils voulussent bien les lui faire connaître sur- 
le-champ et sans détour ; qu’il leur saurait un 
gré infini de lui faire en ce moment toutes leurs 
objections ; mais qu’une fois en possession du 
commandement , il lui serait impossible de souf- 
frir qu’il s’élevât des rivalités et des conflits de 
pouvoir entre eux ; qu’enfiu, si, d’une part, il 
ne prétendait point se montrer exigeant et rigou- 
reux sur tous les détails du service , d’autre part, 
il ne pourrait jamais consentir à voir usurper la 
portion de force et d’autorité qui lui serait légiti- 
mement acquise, comme inhérente t\ ses fonc- 
tions. Tous les membres du comité approuvèrent , 
d’un commun accord, la justesse de ces obser- 
vations, et se déclarèrent disposés à le soutenir 
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dans son autorité , sans jamais chercher à la res- 
treindre. 

Cependant l’armée de lord Newcastle , ayant 
pénétré dans le comté de Derby, avait occupé 
plusieurs places , et l’on s’attendait généralement 
à voir assiéger les villes de Derby et de Nottin- 
gham. On rappela de Broxtowe la compagnie du 
capitaine Palmer ; on renvoya la cavalerie dans 
le comté de Leicester , en ne gardant que quelques 
hommes pour faire le service de vedettes ou de 
courriers, et, dès qu’elle fut partie, les troupes de 
lord Newcastle se rapprochèrent, se répandirent 
dans le pays, occupèrent,toutes les villes voisines, 
et M. Hastings saisit cette occasion de mettre gar- 
nison à Wilden-Ferry (i). Dieu nous fit de nou- 
veau la grâce que l’ennemi ne serrât pas la place 


(i) Notre auteur a déjà dit précédemment que Wilden- 
Ferry était occupé par les troupes du Roi ; il y a donc eu 
d’abord anachronisme, ou bien l’historien n’a entendu parler 
ici que de nouveaux travaux de fortifications et de nouvelles 
forces jetées dans cette garnison ; ce qui est certain , c’est 
qu’après l’époque dont il est ici question , cette place donna 
beaucoup plus de sollicitude au parlement, puisque lord 
Grey de Grooby , qui commandait en chef les forces de 
Leicester, Nottingham , etc. , vint l’attaquer et s’en empara , 
assisté ( selon le rapport de Whitelocke dans ses Mémoires , 
pag. g6 ) par sir John Gell , qui , dans la suite , fut remer- 
cié par le parlement pour les services qu’il avait rendus à 
cette occasion et pour l’occupation postérieure des seigneu- 
ries de Winkfield et de Shelford. On voit, en effet, que peu 
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de plus près , quoiqu’elle fût complètement ou- 
verte et qu’il eût pu y entrer comme il aurait 
voulu. Tout le pays aux environs fut horriblement 
ravagé et pillé , et quelqu’un de l’armée dit même 
à un homme malintentionné , chez lequel il était 
logé , que leur principal but , en venant s’établir 
dans le comté, était de le détruire et de ri y rien 
laisser. 

Les régimens de sir Marmaduke Langdale etdu 
colonel Dacre avaient les cantonnemens les plus 
rapprochés de Nottingham. Cedernieravaitconnu 
très-particulièrement le lieutenant-colonel Hut- 
chinson pendant qu’ils habitaient dans le nortl , 
et ils en étaient même venus à se lier d’une inti- 
mité presque fraternelle. Le colonel Dacre expédia 
un trompette à son ancien ami , et lui fit demander 
un sauf-conduit afin de pouvoir aller le visiter. 
Le lieutenant-colonel en rendit compte au comité 
et témoigna l’intention de se refuser à cette entre- 
vue ; mais les membres du comité pensèrent qu’on 
pourrait en retirer quelque avantage , et l’enga- 
gèrent à accepter la proposition. En conséquence 
il envoya au colonel un billet signé de sa main , 


de temps après, sir John Gel! , ayant fait sa jonction avec 
lord Denbigh , alla mettre le siège devant le château de 
Winkfield; quant à celui de Shelford , il ne fut pris que 
plus de deux ans après par le colonel Hutchinson , marchant 
sous les ordres de Pointz. 

(Note de V Editeur anglais.) 
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et qui lui promettait toute sûreté pour sa visite 
et son retour. Un jeudi matin , le colonel arri- 
va , accompagné de huit hommes, sur une pe- 
tite hauteur à la vue de la ville, et expédia de là 
son trompette auprès du gouverneur , annonçant 
qu'il ne voulait pas avancer davantage sans son 
autorisation expresse, et demandant la permission 
de se rendre au milieu de la garnison avec deux 
domestiques, pour faire visite au lieutenant-co- 
lonel. Le gouverneur lui envoya sur-le-champ un 
billet de passe , et , quoiqu’on ne fût pas dans l'u- 
sage de mettre de sentinelle à la porte de la ville , 
il fit descendre en même temps quelques officiers 
et quelques soldats , pour faire voir qu'il y avait 
une garde à l'entrée. Lorsque les deux amis se fu- 
rent rejoints , le coloucl Dacre accabla son ancien 
compagnon de témoignages de tendresse, se féli- 
citant de ce que son régiment avait été cantonné 
si près de lui , et lui parlant avec chaleur de l'at- 
tachement qu’il avait toujours eû et qu’il lui con- 
servait encore , quoiqu’ils se trouvassent engagés 
dans deux partis ennemis. Alors , entrant dans de 
plus grands détails à ce sujet, il l’assura que, 
s’il pouvait acquérir la certitude que le Roi avait 
des papistes dans son 'armée, et que les troupes 
du parlement n’en comptaient aucun dans leurs 
rangs, il ne combattrait plus dans le parti pour 
lequel il servait. Le lieutenant-colonel lui répon- 
dit qu’il lui serait facile de le convaincre de cette 

y vV 
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double vérité. « C’est bieu , reprit Dacre, nous eu 
« causerons plus au loug et eu particulier, et je 
« serai charmé que vous puissiez me donner sa- 
it tisfaction sur ce point (i). » Alors le colonel 
demanda à son ami de vouloir bien faire envoyer 
quelques rafraichissemeusà deux ou trois gentils- 
hommes qui l’avaient accompagué jusque sur la 
hauteur. M. Georges Ilutchinson envoya quelques 
uns de ses officiers et quelques soldats à cheval 
auprès d’eux , pour les engager à descendre : . ils 
arrivèrent en effet tous ensemble, et leur entrée 
dans la ville y causa beaucoup de vacarme et une 
sorte d’émeute ; on fit avertir le gouverneur en 
lui portant de vives plaintes , et en lui annonçant 
je ne sais combien de cavaliers qui venaient, 
disait -on , d’entrer brusquement, et qui par- 
couraient les rues armés de toutes pièces , me- 
naçant tout le monde et répandant partout la 

■ — , *— 

(i)Quelqu’invraisemblables que puissent paraîtrede sem- 
blables faits dans un temps où les opinions religieuses ont 
perdu leur influence sur la politique, il est certain qu’on y 
attachait une grande importance devant la guerre civile. 
Whitelocke raconte qu’à peu près vers le même temps , 
sir E. Dering quitta le parti du Roi et passa dans celui du 
parlement, précisément par ce motif qu’il y avait dans l’ar- 
mée royaliste un grand nombre de papistes et de rebelles 
irlandais ; sir E. Dering fut le premier transfuge de ce 
genre , et le parlement l’admit à composition. 
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terreur. Ne se méfiant point d’un tel rapport , et 
irrité de l’événement, le gouverneur écrivit sur- 
le-cliamp une lettre assez dure à son frère, et lui 
donna l’ordre de faire conduire à la citadelle les 
hommes qui venaient de se montrer. A cette nou- 
velle le colonel Dacrc supplia son ancien ami de 
laisser en liberté les gentilshommes qui l’avaient 
- suivi , offrant de se rendre lui-même au château 
et d’aller répondre en personne de l’offense dont 
on se plaignait. Mais le lieutenant-colonel com- 
mença par faire sortir tous les étrangers de la 
ville et monta immédiatement à la citadelle > uu 
peu blessé de la lettre que son frère lui avait 
écrite , plus mécontent encore des soupçons que 
d’autres personnes avaient pu concevoir contre lui. 
Cependant, comme il désirait avant tout apaiser 
l’irritation et prévenir toute nouvelle crainte , il 
résolut de n’avoir plus aucune entrevue avec le 
colonel : celui-ci, avant de partir, l’avait engagé 
à venir dîner à son quartier le samedi suivant : sir 
Georges Hutchinson lui écrivit aussitôt une lettre 
fort polie pour se dédire et s’excuser en même 
temps, et le gouverneur joignit à cette lettre un 
billet pour s’excuser aussi de la méprise par suite 
de laquelle les gentilshommes avaient été d’abord 
mandés au château. Dacre répondit aux deux frè- 
res pour leur exprimer ses regrets ; il écrivit en- 
core au capitaine Poultou , le suppliant , dans les 
termes les plus pressans, de venir le mercredi, - 

'i * * 

1 *• 

, . » .* 
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d'après dîner chez lui avec le lieutenant-colonel, 
et d’engager aussi le gouverneur à lui faire le 
même honneur. Ces trois lettres furent commu- 
nique'es au comité : on voulut engager le lieute- 
nant-colonel à se rendreà celte seconde invitation, 
mais il demeura ferme dans sa résolution. Le ca- 
pitaine Poulton y alla seul, avec l’agrément du 
comité, pour porter les excuses de son chef, et 
on lui adjoignit deux ofliciers de la compagnie de 
White, avec mission de chercher à découvrir 
quelque chose sur les positions de l'ennemi. Ar- 
rivé au quartier de cavalerie, le capitaine fut 
reçu avec beaucoup d'empressement par le colo- 
nel Dacre : celui-ci lui exprima très-viveiuent 
ses regrets de ne pas voir arriver son ami , et 
l'ayant conduit à l’écart, il lui dit que le gouver- 
neur de JVottinghain et son frère avaient en.ee 
moment une excellente occasion de rendre au Roi 
le plus important service et d’eu recueillir pour 
eux-mêmes d’immenses avantages. Le capitaine 
lui ayant demandé quelques explications, il ajouta 
que , si le gouverneur voulait remettre le châ- 
teau au Roi, Sa Majesté le traiterait avec la plus 
grande faveur , lui assurerait le même gouver- 
nement, transmissible à ses descendans, lui don- 
nerait une gratification de dix mille livres ster- 
ling, et ferait de lui l’homme le plus considé- 
rable du comté. En outre, dans le cas où le lieu- 
tenant-colonel consentirait à céder la position 
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du fort et du pont sur la Treut ,‘il recevrait aussi 
trois mille livres sterling et le commandement 
qu’il pourrait désirer dans l'armée royale; enGu 
il olfrit encore au capitaine Poulton deux mille 
livres sterling s’il réussissait dans cette négocia- 
tion. Le capitaine déclara sur-le-champ que, pour 
son compte , nul motif ne pourrait le porter à une 
telle perfidie , et qu’il pensait que le gouverneur 
ainsi que sou frère ne consentiraient jamais à rien 
de semblable, sansdonuer à entendre qu’il sûtqu’on 
leur eàtfait déjà des pi'opositions du même genre. 
Le colonel lui dit alors qu'il n’avait point parlé 
de sa propre autorité , et tira de sa poche un petit 
morceau de papier, sur lequel étaient écrits les 
mots qui suivent : « Le colonel Dacre est autorisé 
« par les présentes à traiter avec le colonel llut- 
« chinson et le lieutenant-colonel Ilutchinson , 
« pour la reddition du château de Nottingham et 
« du pont de la Trent, et à leur faire de grandes 
« promesses qui seront acquittées par 

« W. Newcastle. » 

' - ••s’ 

Après lui avoir fait lire cette pièce , le colonel 
insista de nouveau et très-avivement auprès du ca- 
pitaine pour qu’il en donnât connaissance au gou- 
verneur et à son frère, et le pria de lui trans- 
mettre leur réponse le vendredi suivant, offrant 
même de se rendre de sa personne sur un point 
qu’il indiqua, et qu’on appelait le puits de Sainte- 
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Anne. Le capitaine rapporta sa conversation au 
gouverneur et à son frère , et ceux-ci en rendirent 
compte au comité : ils lui montrèrent ensuite les 
deux réponses qu’ils écrivirent au colonel pour 
rejeter ses propositions avec tout le mépris qu’el les 
méritaient. On fit porter ces dépêches par un 
tambour, qui rencontra h peu de distance de la 
ville un exprès du colonel Dacre, porteur d’une 
lettre pour le capitaine Poulton, dans laquelle il 
s’excusait de n’avoir pu l’attendre à son quartier, 
ainsi qu’il avait été convenu,, et l’assurait en 
même temps que toutes les promesses qu’il lui 
avait faites seraient très-exactement accomplie. 
En l’absence du colonel le tambour remit ses dé- 
pêches t\ sirMarmadukeLangdale; celui-ci les re- 
çut , et lui donna une réponse conçue en termes 
fort polis , dans laquelle il disait que lord New- 
castle et le colonel Dacre , étant en familiarité et 
en relation particulière avec M\I. Hutchinson , 
avaient pu leur adresser ces offres comme un té- 
moignage de leur affection ; que quant à lui, ce 
serait par d’autres moyens qu’il continuerait à se 
rendre utile au Roi (i). 

Peu après cette aventure, le temps était fort 
beau , la lune brillait de tout son éclat , lorsqu’un 


(i) Whitelocke fait mention de cette nouvelle tentative 
du parti royaliste pour obtenir la reddition du château 
de Nottingham et du fort delà Trent. M. Noble, qui a 
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soir le gouverneur fit sortir une compagnie d’in- 
fanterie qui alla faire une battue dans les envi- 
. rons des quartiers de cavalerie les plus rappro- 
chés et répandit l’alarme jusque dans leur camp ; 
elle enleva même douze chevaux dans une de leurs 
écuries , et les envoya aussitôt dans la ville. A son 
retour , cette même compagnie rencontra un corps 
de cavalerie ennemie, sur lequel elle fit feu avec 
succès; huit de ces cavaliers restèrent morts sur 
la place , suivant le rapport qui nous en fut fait 
le matin même. La troupe ennemie se retira im- 
médiatement sans attendre de renfort , et dès le 
lendemain les deux régimens de cavalerie pri- 
rent de nouveaux cantonnemens , plus éloignés 
de notre garnison. Le gouverneur et le comité 


publie la vie de cent trente-six régicides (a), dit à ce sujet: 
« Que le colonel Hutchinson refusa alors une excellente 
« occasion d’élever sa fortune et celle de sa famille , et qu’il 
« dut en éprouver plus tard beauçoup de regrets. » L’édi- 
diteur de cet ouvrage , unique représentant du colonel Hut- 
chinson dans les trois royaumes , s’empresse d’informer ce 
judicieux auteur qu’il s’estime beaucoup plus heureux de 
compter, parmi ses ancêtres, un patriote si ferme et si 
fidèle à sa parole, que s’il avait à y reconnaître des traîtres 
illustrés. * .. 

(Note de F Editeur anglais. ) 

(a) L’éditeur veut dire sans doute' des ceht trente-six commissaires 
nommés pour juger le Roi ; le nombre de ceux qui participèrent effec- 
tivement à son jugement tic fut que de soixante-sept. 

( Nnte de CEditeur.) 
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mandèrent alors notre cavalerie qui s’était ren- 
due à Leicester, et lui donnèrent l’ordre de trans- 
porter à Nottingham cinq cents mousquets qui 
étaient arrivés à Leicester pour le service de 
notre place; cette troupe revint aussitôt, mais 
sans rapporter les mousquets. Il s’éleva à ce sujet 
une nouvelle dispute: le colonel et tout son régi- 
ment soutinrent que les gouverneurs des places 
occupées au nom du parlement n’avaient pas le 
droit de commander la cavalerie qui s’y trouvait 
en quartier; i! en résulta que le gouverneur perdit 
fort souvent les occasions qui se présentaient d’exé- 
cuter des entreprises avantageuses au service pu- 
blic; il voyait avec beaucQup de peine ces résis- 
tances suscitées par la vanité ou les sentimens 
envieux de ceux dont le premier devoir eût été 
de l’aider de toutes leurs forces : tant qu’il ne fai- 
sait qu’en souffrir personnellement, il le suppor- 
tait avec fermeté, et , désirant surtout conserver 

F , / » i *• *,i • • , 

la paix, il se résignait souvent à endurer les of- 
fenses qui n’atteignaient que lui; mais à la longue 
le service public se trouva gravement compromis 
par ces contradictions perpétuelles. Cependant le 
gouverneur ne cessait d’employer tous ses soins 
pour surmonter toutes ces difficultés, autant du 
moins qu’il lui était possible , et pour s’acquitter 
fidèlement de ses devoirs. Il réunit le comité et le 
■conseil de guérie pour qu’on délibérât sur les 
travaux de fortification qu’il y avait à faire aux 
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abords de là ville, et l’on y vota conformément à 
ses propositions. Il se mit aussitôt à Pouvrâgè , et 
convoqua une assemblée générale de tous les cfc 
toyens. Ceux-ci, tout en laissant paraître leur 
désaffection pour lacausedu parlement, y mirent ' 
cependant une telle’adresse qu’un homme moins 
prudent que lui eût pu y être trompé. Le gou- 
verneur laissa passer beaucoup de choses sans 
paraître les remarquer , profita de toutes les 
concessions avantageuses qu*on lui faisait, et 
prit scinde né témoigner abcun mécontentement 
tdutses lés fois qu’on recourait à de spécieux pré- 
textes, poîir dissimuler des intèntions dont la ten- 
dance était certainement Contraire aux intérêts 
d# parlement. Par ce moyen les habitans votèrent 
H’&haniimté pour que là place fût fortifiée; l’al- 
dermau Drury et deux ou trois autres personnes 
s’opposèrent seuls à cette résolution, et le gouver- 
néîtr ,j$8sShôt qu’elle fut awêtee, promit à tous 
lès HaBTtans qu’il mettrait tous ses” soins h lés 
protéger, ajoutant qu’il y emploierait même tous 
ses efforts à ta têfé de son régiment s’il était né- 
cessaire, pourvu que de leur côté ils voulussent 
l’aider en ce qui se rapporterait à l’intérêt de leur 
propre défense. Tous les habitans furent satisfaits 
de ces propositions ou du moins parurent l’être; 
le gouverneur n’ignorait pas que le parti des ca- 
valiers était bien plus puissant cjue lui-même 
1 • 25 
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auprès deux, et que leur plus grand désir eût été 
de pouvoir se pfoncupcer en ce sens ; mais il négocia 
si bien et conduisit la délibération avec une telle 
adresse qu’il les mit dans l’impossibilité de s’op? 
poser ouvertement à ses desseins, en étouffant le 
sentiment de pudeur qui les retenait encore. L’as- 
semblée se terrpiaa avec toutes les apparences 
tfune satisfaction générale , et dans la semaine de 
Noël les travaux de fortification furent entrepris- 
Vers ce temps sif Thomas Fairfax , s’étant mis 
en marchfe pour entrer dans le comté de Stafford, 
envoya chercher des armes qu’il avait laissées au 
château , èt par la même occasion le gouverneur 
fit rapporter à Nottingham les cinq coûts mous- 
quets qu’il avait encore à Leicester. Sir Thomaa 
lui adressa en même temps l’ordre de faire partir 
toute la cavalerie qui se trouvait dans sa gar- 
nison; «nais, lorsque le gouverneur signifia eet 
ordre S cette troupe , elle refusa d’y obtempérer 
ét persista h demeurer à Nottingham , malgré une 
seconde dépêche par laquelle le général réitéra 
se* injonctions avec beaucoup de force.. A la suite 
de ce refjus la cavalerie continua à ne vouloir pas 
recevoir lesordres du gouverneur et s’avisa même, 
en diverses choses qui se rapportaient directe- 
ment au service de la garnison , d’agir centre fos 
dispositions qu’il avait pu faire; il en résulta 
souvent beaucoup de confusion et de fâcheux côn- 
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flits. Le gouverneur supportait tout cela, par 
egard pour le colonel Thornhagh qui autorisait 
cette conduite et y prenait même part, bien moins 
par inimitié que par un sentiment secret de riva- 
lité', et qui ne laissait pas de témoigner la même 
affection à M. Hutchinson. Déplus, il cédait, 
peut-être à son insu, aux insinuations adroites 
du capitaine Wliite , qui s’efforcait d’abuser de 
sa facilité pour satisfaire sa propre malice et les 
desseins d'une ambition factieuse, et qui n’eût 
osé cependant se montrer lui-même à découvert. 
Toutefois , si la cavalerie refusait d’obéir à sir 
. Thomas Fairfax, ce n’était point par lâcheté, car 
ce corps était composé d’homrrtes d’une bravoure 
reconnue et d’un dévouement à tonte épreuve; 
mais il avait en même temps le défaut que l’on 
pouvait reprocher ù tout le parti du parlement, 
de ne pas savoir obéir à ceux qui devaient com- 
mander, sans connaître à l’avance et même sans 
avoir approuvé les projets de quiconque leur 
donnait des ordres. A peine avait-il refusé de se 
soumettre à ceux de sir Thomas Fairfax, qu’il 
accéda à la demande que fit lord Grey pour qu’on 
lui envoyât deux compagnies de cavalerie ; elles 
partirent aussitôt et se rendirent auprès de ce sei- 
gneur Melton , où il avait fait commencer quel- 
ques travaux de fortification. En dépit des nom-* 
breux obstacles que lui suscitaient et scs ennemis 
secrets et ses récalcitrans amis, le gouverneur 
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continua ses travaux avec un plein succès et rem- 
porta en plusieurs occasion» désavantagés signa- 
lés. Entre autres événeuiens de ce genre; nos sol- 
dats rencontrèrent un jour un parti d’ennemis , 
commandés par lecolouel Ereclieville et sir Henri 
Ilumlack. Le parti fut battu et perdit plusieurs 
hommes; le colonel Frecheville fut même fait 
prisonnier; mais son capitaine-lieutenant Jam- 
inot accourut à son secours, demeura lui-rnème 
prisonnier et fut conduit à Notffngham. Après 
y avoir passé, quelque temps ën captivité, il 
trouva moyen de séduire un sqldatqui lui fournit 
les moyens de se déguiser, le conduisit hors de la 
ville et se sauva avec lui- Comme cet homme était 
Français et avait le teint très-Hrun ,*.qifèlqées 
personnes soutenaient obstinément que c’était le 
prince Robert „et son évasion fit élever de grandes 

clameurs contre M. llutchinson. 

- , 

Avant qu’il se fût sauvé, et vers le i5 du mois 

de janvier, on reçut avis que toute la garnison de 
Newark se disposait à faire une sortie, dans l'in- 
tention de marcher sur Sleeford, .dans le contté 
de Lincoln. Le gouverneur, se méfiant de la se- 
conde partie de ce rapport, mit sur pied tous ses 
soldats et tous les bourgeois, et ordonna que l’on 
veillât toute la nuit pour attendre l’ennemi. Le 
lendemain , mardi matin, deux de ses espions 
vinrent en toute hâte l’avertir que l’expédition de 
Newark était dirigée, contre Nottingharû. Un peu 
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plus tard ses vedettes, qui avaient rencontré 
celles de l'ennemi et avaient même échange quel- 
ques coups de fusil, rentrèrent et confirmèrent 
les premiers rapports. L’alarme se répandit aus- 
sitôt dans la garnison; . une compagnie d’infan- 
terie sortit du château ainsique la cavalerie pour 
aller occuper les ouvrages avancés et disputer 
aux ennemis l’entrée de la ville; mais la cava- 
lerie ayant reconnu que le corps des assaillans 
était beaucoup plus considérable qu’on ne l’avait 
rru , se retira d’ans le château; l’infanterie, les 
voyant partir et ne recevant aucun renfort de la 
ville, .opéra aussi sa retraite en bon ordre et 
rentra dans la citadelle , sans avoir eu un seul 
homme tué ou blessé. Les ouvrages extérieurs 
étant encore fort imparfaits et se trouvant aban- 
donnés, l’ennemi pénétra facilement, tandis que 
le canon de la citadelle tirait sur lui et renver- 
sait la seconde file des soldats qui entraient en 
même temps dans les rues. Le premier peloton 
éta it conduit par le lieutenant-colonel Cartwright , 
qui , deux jours auparavant , avait fait proposer 
au gouverneur de mettre bas les armes , en lui 
promettant sa protection. L’ennemi étant entré 
s’empara de l’église de Saint-l'ierre et de quel- 
ques maisons situées près du château , et de ces 
positions il se mit à tirer jusque dans les cours 
de la citadelle; un homme fut tué et un autre 
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blesse; ce forent les deux seuls que nous eûiùes 

à regretter ce jour-là. 

. Le gouverneur cependant , fort irrité du mot*' 
vement rétrograde de nos cavaliers , leur adressa 
de vifsreproches et réveilla si bien leurs senti- 
mens dVénneur , qu’ils descendirent aussitôt de 
cheval , prirent tous le mousquet pour servir en 
simples fantassins et se conduisirent de' manière 
à réparer leurs torts et à regagner leur bonne 
réputation. Le gouverneur envoya quelques uns 
d’entre eux ,a\ec sa propre compaguie, attaquer 
l’ennemi ; ils le chassèrent promptement des rues 
et des maisons les plus voisines dans lesquelles 
il s’était établi, et nettoyèrent- ainsi lès avenues „ 
afin que le’ reste de nos troupes pût faire des sor- 
ties ou effectuer en liberté sa retraite ,. selon ipie 
les circonstances' l’exigeraient. • ? ♦ - 

Cela fait, et vers midi environ , le gouverneur 
fît sortir tout ce qu’il avait gardé auprès de ldi 
de gens à cheval et de fantassins pour repousser 
l’ennemi hors de la ville. Sir Charles Lucas, ^fui 
commandait en chef cette expédition, venait' de 
préparer une lettre par laquelle*!! sommait le 
gouverneur de rendre le château* ou du moins, 
s’il ne voulait pas le livrer, de renvoyer dan£ la 
ville le maire et les aldermen , menaçant, si cette 
dernière condition n’était immédiatement accom- 
plie , de mettre le feu partout et de tout saccager,. . 
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Les forces de l’ennemi étaient en ce momentde 
mille hommes environ dans la ville. Audiehorsily 
avait aussi un corps à peu près égal , qui se tenait 
en observation , pour le cas où les garnisons de 
Derby et de Leicester auraient tenté d’arriver à 
Nottinghain , et de porter secours à leurs amis. 
De l’autre côté de la Trent se trouvaient toutes les 
troupes dont M. Hastings pouvait disposer en 
réunissant sa garnison à celles de Belvoir et de 
Wiverton pour essayer de forcer le passage du 
pont. En tout , les cavaliers avaient à peu près 
trois mille hommes dans la ville même, ou aux 
environs. Lorsque sir Charles Lucas eut écrit la 
lettre , il lui fut impossible de trouver quelqu’un 
qui voulut se charger de la porter au château ; 
il lit aussitôt appeler la femme du maire, l'ef- 
fraya par ses menaces et la contraignit à entre- 
prendre elle-même cette commission; mais à peine 
était-elle sortie de la maison, qu’un cri géné- 
ral se fit entendre et l 7 on annonça de tous côtés 
que les tètes rondes se disposaient à descendre. 
La femme du maire jeta aussitôt son paquet et 
prit la fuite; en même temps nos quatre cents sol- 
dats descendirent transportés de colère et atta- 
quèrent comme par surprise leurs ennemis, qui 
se croyaient bien assurés qu on n’oserait rien en- 
treprendre contre des forces si supérieures. Cepen- 
dant nos troupes les chassèrent devant eux de rue 
eu rue et les poursuivirent jusqu’à ce qu ils fussent 
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tous sortis «le la ville, dans une extrême confu- 
sion. Les prcm iers qui s’échappèrent tirèrent quel- 
ques coups de pistolet sur les cabanes couvertes de 
chaume, dans l’intention d’y mettre le feu; mais 
Dieudans sa bouté ne permit pasquecetteteutative 
réussît , uon plus que quelques autres du même 
genre, qui prouvèrent du inoinsqu'ilsavaieutreçu 
des’ ordres pour incendier toute la ville. Ou tua en- 
viron trente à quarante cavaliers dans les rues, on 
lit quatrc-viugts prisonniers et l’ou ramassa une 
grande quantité d’armes que les fuyards avaient 
jetées sur leur chemin, pour se sauver plus vite. Eu 
§e. retirant ils mirent encore le feu à quelques gran- 
ges, à quelque^ meules de foin, à toutes les ma- 
tières combustibles qu'ils rencontrèrent sous leurs 
pas; heureusement les habitations de la ville fu- 
rent complètement préservées des effets de leurs 
coupables desseius. Leur cavalerie se rallia et se 
rangea en bataille, présentant, son front du côté 
de la ville v dans une vallée oit clip trouva sa ré- 
serve ; 1 infanterie continua sa marche sous sa pro- 
tection , et le soir toutes les trappes se retirèrent. 
Plusieurs soldats eunemis périrent pendant celte 
marche et furent trouvés morts dans les bois et 
même dans les villages qu’ils eurent à traverser. 
1) autres, dégoûtés du service qu’on leur faisait 
faire , prii’ent la fuite , et quelques uns de leurs 
cavaliers furent entièrement dépouillés. Sur uûe 
longueur de chemin de dpux milles environ , qn 
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trouva beaucoup de traces de sang qui s’était gelé 
à mesure qu’il tombait sur la neige. 

11 faisait en effet si mauvais temps que l’infan- 
terie, dans sa marche sur Nottingham , avait eu 
constamment de la neige jusqu’à mi-corps; lors- 
qu’ils entrèrent dans la ville, les fantassins étaient 
tellement saisis de froid qu’ils furent obligés de 
1 se frotter fortement le corps pour rétablir la cir- 
culation du sang : dans ce triste état ils étaient 
beaucoup plus empressés à chercher du feu et des 
alimcus chauds qu’à ramasser du butin. Ce fut là 
surtout ce qui préserva presque toutes les habita- 
tions du pillage ; en même temps ils se croyaient 
tout-à-fait en sûreté, voyant qu’on n’avait pas même 
fait un semblant de défense pour s’opposer à l’oc- 
cupation de la ville ; ils ne pouvaient croire que les 
mêmes hommes qui d’abord , il faut en convenir , 
s’étaient montrés de si mauvaise grâce, pussent 
quelques momens après tenir une conduite si dif- 
ferente et entreprendre de les expulser. Personne, 
en effet , si ce n’est ceux-là même qui en furent 
témoins, ne pourrait comprendre les bizarres 
alternatives de courage et de poltronnerie qui 
signalèrent cette journée , dans chacun des deux 
partis. D'abord les cavaliers, en entrant dans la 
ville, frappèrent la garnison d'épouvante et s’a- 
vancèrent vaillamment, ne paraissant pas même 
ébranlés, tandisque leurs premières files tombaient 
devant eux sous le canon de la citadelle , se por- 
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tant toujours en avant à travers les corps de leurs, 
camarades mourans, et inspirant une telle ter- 
reur que des hommes naturellement braves recu- 
laient sans oser même se défendre. Nos troupes en 
effet avaient pris la fuite à la vue de l’ennemi < 
ayant devant elles des retranche miens qui les pro- 
tégeaient et surtout l’immense avantage de sor- 
tir a 1 instant même de la place, elles n’avaient 
ose attaquer et repousser un ennemi qui sem- 
blait à moitié vaincu par l'excès du froid et par 
la fatigue d’une longue marche; et cependant 
trois ou quatre heures après ces mêmes troupes , 
comme persuadées que désormais nulle entre- 
prise n’est au-dessus de leurs forces, retour- 
nent hardiment contre les mêmes ennemis , les 
attaquent, les expulsent , après qu’ils se sont re- 
mis de leur première fatigue et renfermés dans, 
des maisons où ils pouvaient opposer une longue 
résistance. Dans un roman, et surtout après le 
succès, on pourrait dire que les héros de cette 
aventure ne se conduisirent ainsi que par excès 
de valeur et pour pouvoir mieux signaler leur 
courage, en s’abstenant d’attaquer d’abord un en- 
nemi quifût tombé sans honneursous leurscoups, 
lorsque la rigueur des frimas l’avait déjà à demi 
vaincu. Ici je raconte les miracles de la Provi- 
dence, et je rapporte des faits qui semblent ne 
pouvoir être compris que par ceux qui les ont 
vus et y ont pris part. On peut y trouver cette 
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grande leçon que le couvage le plus élevé n’est 
jamais que l’inspiration du Tout-Puissant. Qu’il 
retire sa main., les braves deviennent lâches, la 
peur énerve les plus forts et abaisse les coeurs 
les plus généreux , les plus grands hommes font 
des choses dont la pensée seule les ferait rougir. 
Que si au contraire Dieu les inspire , l'homme 
timide et faible ne voit point de danger, ne con- 
naît point de diflicultés et exécute des entreprises 
dont la seule idée, dans d’autres circonstances, 
le ferait trembler de tous ses membres, comme 
s’il était saisi de la fièvre. Les événemens de cette 
journée humilièrent l’orgueil de quelques uns de 
nos braves , et les rendirent dans la suite plus 
empressés â chercher Dieu, qui seul pouvait ins- 
pirer et faire prospérer leur valeur. Les paroles 
que leur adressa le gouverneur pour leur repro- 
cher leur faute , réveillèrent leur courage abattu 
et les portèrent à des actions véritablement éton- 
nantes et dignes des plus grands éloges. 

Le gouverneur ne voulut pas permettre à ses 
soldats de poursuivre l’arrière-garde et pensa 
qu’il vaudrait mieux, pour terminer glorieuse- 
ment celte journée , que notre cavalerie se portât 
pendant la nuit jusque dans les quartiers de l’en- 
nemi. Il donna donc les ordres nécessaires pour 
ce mouvement, mais le colonel Thornhagh ne 
voulut pas y obtempérer , précisément pareequ’ils 
venaient du gouverneur, et l’on perdit encore 
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1 occasion de la ire une expédition utile. Durant 
tout le cours de cette journée , où Dieu voulut 
bien nous accorder une heureuse délivrance , au- 
cun habitant de la ville ne se prononça pour ces 
troupes et ne prit part au combat. » 

Le lendemain le gouverneur convoqua tous les 
citoyens et leur représenta les bontés de la Pro- 
vidence, eu même temps que la malice de leurs 
ennemis, qui, sans égard pour ceux des habi- 
tans sur 1 amitié desquels ils auraient pu comp- 
ter, étaient venus dans 1 intention bien arrêtée 
a 1 avance de mettre le feu à la ville , et eussent 
sans doute réussi dans cette criminelle entreprise 
si Dieu n’eùt déjoué leurs projets. Après leur 
avoir ainsi montré les dangers auxquels ils ve- 
naient d échapper, il en prit occasion pour les 
inviter avec force à ne pas demeurer plus long- 
temps inactifs dans lesoin de leur propre défense, 
et pour les engagera prendre au plus tôt lesarmes, 
afin de veiller par eux-mêmes au salut de leurs 
familles et à la garde de leurs habitations. 11 leur 
proposa ensuite, s ils consentaient à ce projet, de 
choisir eux-mêmes leurs oUiciers. Frappés de ce 
discours et des motifs qu’on leur présentait, les 
bourgeois se déterminèrent enfin à suivre la mar- 
che qui leur était indiquée et nommèrent aussitôt 
quatre capitaines ; mais ceux-ei refusèrent d'ac- 
cepter leurs commissions , et ce jour-là les bour- 
geois se retirèrent sans qu aucun d’eux se lit ins- 
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crire. Cependant le gouverneur suivit, son projet 
avec zèle et parvint , à force de soin et d’adresse, 
à déterminer quatre- cents citoyens, dont deux 
cents au moins étaient fort malintentionnés , à 
se faire inscrire pour 'servir sous les ordres de 
M. Coates(i), ministre, homme saint et honnête, 
et de I\f. Mason (2) , procureur et cavalier très- 
prononcé; ce dernier, quoique son opinion fut 
bien connue', était cependant très-réservé etavait 
réussi à se faire une grande réputation de sagesse 
à force de froncer les sourcils et d’affecter des 
habitudes graves et un sévère maintien. Tout le 
monde savait qu’il nourrissait en secret une pro- 
fonde aversion pour le parlement , mais en même 
temps il avait de l’adresse et se gardait bien de 
rien faire qui le put exposer à voir ses biens 
mis sous le séquestre. Aussitôt qu’ils furent tous 


(1; M. Palm*er, dont il a déjà été question , et dont le 
nom se retrouve ejicore daps le courê dé ces mémoires , ne 
fut pas le seul à prendre les armes , en dépit de son minis- 
tère de paix. Le fameux prédicateur Hugh Peters fut aussi 
officier de cavalerie. On disait fréquemment , dans le cours 
de celte guerre, que les Saints devaient toujours avoir les 
louanges de Dieu dans la bouche et l’épée à deux tranchaus 
dans les mains. 

{Note de U Editeur anglais.} 

(a) Ce M. Mason est celui qui, ayant été conduit prison- 
nier an château , fut invité à sonper'par le .gouverneur. 

<■ ( Note de F Editeur anglais. )' 
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inscrits, le gouverneur leur donna des armeset 
les organisa si habile ruent que dans la suite ces 
hommes s'attachèrent à leur service et finirent 
par devenir plus ‘fermes et plus déterminés que 
ceux-là même qui étaient réellement honnêtes, et 
dévoués à leur parti. - v . J 

Dans le cours du mois suivant, lord Chaworfli 
écrivit au gouverneur pour lui faire connaître 
son état de maladie , le priant en même temps 
de lui envoyer une sauve-garde pour qu’il ,pâ| 
revenir et demeurer chez lui , et annonçant®!* 
désir de se réconcilier avec le parlement ; le gou- 
verneur accéda à sa demande et lui envoya quel- 
ques hommes. ' ^ 

Aussitôt après son dernier succès , le gou- 
verneur s’empressa d’en rendre compte .au par- 
lement. Cette assemblée ordonna Feirvoi d’upç 
somme de mille livres sterling à la garnison» à 
prendre sur la caisse des séquestres de Londres , 
et prescrivit en même temps que le revenu dp 
l’excise de Noltiugham fut employé à payer la 
solde de nos troupes. La négligence de M. MiL- 
lington fut cause que les milles livrés décrétées 
par le parlement ne nous parvinrent jamais (t). 

Cependant le gouverneur conduisait si bien ses 
affaires que chaque jour il gagnait davantage la 


(1) Wlntelocke en parle comme si cette somme avait été 
en effet envoyée. ( Noie de l’Editeur anglais. ) 
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confiance (le ses soldats et même celle de tous les 
habitans. De tels succès ranimèrent les sentimens 
envieux du capitaine Wliite qui chercha de nou- 
veaux moyens de lui nuire. Il recommença scs at- 
taques , en faisant la motion de demandera Lon- 
dres l’envoi d’un renfort de deux cents hommes. 
Le gouverneur re'pondit à celte proposition que 
si lps hommes qu’on lui enverrait e'taient honnêtes 
et dévoués, ils seraient inutiles, attendu qu’il y 
en avait assez dans la garnison pour (\éfendre la 
place; que si au contraire ils se trouvaient peu 
surs, on ne ferait que présenter au parti contraire 
de nouvelles chances de faire réussir ses perfides 
desseins ; qu’enfin eu faisant venir du dehors un 
plus grand nombre de soldats, tandis qu’on avait 
déjà tant de peine à entretenir ceux de la garni- 
son , on accroîtrait singulièrement les embarras 
saus aucun avantage réel. 

Le même jour et vers le soir, le comité envoya 
un warrant au gouverneur , avec invitation de le 
signer; il était déjà revêtu de la signature de 
quatre membres du comité , et celle du capitaine 
Wliite figurait en tête. Voici comment il était 
conçu : 

A M. Hooper , ingénieur de la garnison 
de Notlingham. 

« Vous êtes requis par le présent ordre de vous 
(( présenter devant le comité de guerre, pour lui 
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« rendre compte de ce que vous, avez fait- au su- 
« jet des travaux de la ville , et de 1 état où ils se 
« trouvent en ce moment. Vous aurez aussi à dire 
(f de quelle manière et en quel temps vous en- 
« tendez que ces travaux soient terminés, et en- 
« lin quels matériaux seront encore nécessaires 
« pour compléter ces ouvrages, attendu l’urgence 
« et les dangers qui menacent la garnison. » . 

Aussitôt qu’il eut reçu le warrant, le gouver- 
neur lit appeler M. Ilooper, se rendit avec lui 
au comité, et prit la parole en ces termes: « Je 
« viens de recevoir à l’instant même, et de votre 
« part, un écrit fort singulier : je ne puis y voir 
« que l’intention de susciter une nouvelle que- 
« relie. Si vous désirez demander quelques ren- 
k seignemens au sujet des fortifications de la 
« ville, j’ai mené l’ingénieur avec moi et je suis 
u venu moi-même pour répondre à vos questions. 
« Si M. Hooper a reçu de l’argent, il est juste 
« qu’il vous en rende compte; mais en ce qui con- 
.« cerne les travaux mêmes, je pense qu’il n’en 
« est responsable qu’envers moi; ainsi je ne sau- 
« rais dire à quelle intention ce warrant a été 
« expédié , à moins que ce ne soit pour m’olfenser 
« personnellement et de propos délibéré. Quant 
« au danger imminent que j’y trouve allégué, il 
« m’est entièrement inconnu; s’il en existe en 
u effet j j’ai droit sans doute à en être informé, 

« et je demande que l’on in’en instruise sans dé- 
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« lai. » Alors quelqu’un demanda si le danger 
n’était pas constant et ne se renouvelait pas tous 
les jours : « Cela est certain , répondit le gouver- 
« neur; mais, en ce moment, il n’y a pas de danger 
« plus imminent, du moins à ma connaissance. 
« Je dois donc répéter encore que si j’ai négligé 
« quelques unes des choses qui peuvent garantir 
« le repos et la sécurité de la ville , je prie qu’on 
« veuille bien les déclarer textuellement, afin que 
« je sache de quoi l’on m’accuse; mais, si au con- 
« traire je n’ai rien fait qui puisse mériter un 
« juste blâme , je dois être vivement blessé de 
« me voir ainsi contrarié et insulté dans le légi— 
« time exercice de mon commandement. » Après 
quelques débats, le capitaine White dit que si 
M. Ilooper ne pouvait rendre compte au comité 
des travaux qu’il avait fait exécuter, on saurait 
bien trouver moyen de lui faire montrer îes 
talons. Alors le gouverneur s’adressant direc- 
tement au capitaine, lui dit : « Depuis que vous 
u avez reçu votre nouvelle commission, vous 
« n’avez cessé de témoigner du mécontentement; 
« j’ai été informé de toutes vos menées secrètes, 
« et je suis charmé que vous ayez enfin saisi l’oc- 
« casion de vous déclarer ouvertement. Je vois 
« que ma complaisance n’a servi jusqu’à présent 
« qu’à encourager les entreprises de ceux qui 
« voudraient me soustraire la connaissance des 
« aifaires et méconnaître mes attributions. Je 
i . 26 
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« compte qu’à l’avenir chacun se fera un devoir 
« d’observer scrupuleusement les règles selon 
« lesquelles les ofliciers d’une garnison doivent 
« être soumis au gouverneur. J’entends que dé- 
« sonnais la cavalerie reçoive et exécute les or- 
« dres que je lui transmettrai ; je déclare que je 
« ne souffrirai plus des insuites ou des négli- 
« gences comme celles dont j’ai eu lieu de me 
« plaindre aujourd'hui même, lorsqu’ayant or- 
« donné uuc revue de cavalerie , afin de pouvoir 
« faire partir ce corps pour entreprendre une 
« opération importante, j’ai appris, à mon grand 
«étonnement, qu’une compagnie entière était 
« partie à mou instt , envoyée parle comité pour 
« aller chercher du fourrage , et qu’ainsi mon 
« projet s’est trouvé déjoué. J’entends encore qu’à 
« l’avenir, lorsqu’il y aura lieu de délivrer des 
« commissions à des ofliciers, ou à des soldats 
« pour aller servir de sauve-gardes et empêcher 
« quelque pillage , ces commissions ne soient dé- 
«. livrées que par moi , sur les certificats des of- 
« liciers et non plus par le comité. Messieurs , 
« ajouta -t- il alors, j’ai reçu dernièrement de 
« vous un affront qu’aucun gouverneur dans le 
« monde n’aurait sans doute passé sous silence : 
« en plein conseil de guerre, dans une assemblée 
« publique eh présence de tous les officiers , on 
« a osé mettre en délibération , et de manière à 
« exciter des actes de rébellion , jusqu’où s’étend 
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« mon droit de commandant, et l’on a mis en 
« question si j’étais autorisé à donner des ordres 
« à la cavalerie de la garnison ! Dans un autre 
« conseil, vous tous, vous avez décidé que le butin 
« que l’on rapporte est à la disposition de l’ofli- 
« cier commandant le corps qui aura fait une 
« sortie; en sorte que si un caporal se trouvait 
" avoir commandé une expédition de ce genre , 
« il lui appartiendrait aussi de disposer du butinj 
« et cependant il est certain que, dans toutes les 
u garnisons , ce droit est réservé au gouverneur. >) 

Pendant qu’on disputait ainsi , le lieutenant- 
colonel arriva et soutint l’avis de ‘son frère : la 
discussion continua .avec assez d’amertume, et 
l’assemblée se sépara vers le soir. 

Le lendemain matin , le comté fit inviter le gou- 
verneur à se rendre à la séance; dès qu’il^fut 
arrivé , 1 un des membres tira un papier de sa 
poche et le lui présenta : cet écrit contenait plu- 
sieurs propositions ; par la première on lui de- 

mandaitde tenir secrètes lesdisc lissions qui avaient 

lieu en Cfe moment; puis on le priait de s’unir 
à 1’assemblée , à l’effet d’écrire une lettre par 
laquelle M. Miilington serait invité à faire déci- 
der, dans un comité secret du parlement, la ques- 
tion de savoir r^uels sont les pouvoirs respectifs 
d’un gouverneur et d’un comité de guerre ; enfin , 
on le priait de vouloir bien expliquer comment 
il entendait lui-même la nâture et la portée de ses 
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attributiops. Le gouverneur répondit sur la pre- 
mière question , qu’il demeurait d’accord de la 
convenance de garder le secret; que quant à la 
lettre que l’on voulait écrire , il croyait connaître 
exactement ses attributions , et qu’en même temps 
le comité était parfaitement libre d’écrire et d’en- 
voyer qui il voudrait , pour aller aux informa- 
tions sur les questions qui lui paraîtraient dou- 
teuses; qu’enfm quant à la demande qu’on lui 
faisait d’expliquer en détail comment il conce- 
vait la nature et les limites de son autorité , s’il 
lui arrivait de faire des choses qui parussent excé- 
der la compétence d’un gouverneur, le comité 
pourrait lui adresser les questions qu’il jugerait 
convenables , et que lui-même serait toujours prêt 
à rendre compte de chacune de ses actions; mais 
qu’en même temps , il ne voulait pas s’exposer 
au ridicule d’écrire et de demander des explica- 
tions sur des questions qui n’étaient pas suscep- 
tibles de la moindre difficulté. Il termina en dé- 
clarant que , si quelque membre du comité 
voulait entreprendre le voyage , il était prêt à 
l’accompagner auprès du comte d’Essex , ou de 
milord Fairfax , de qui l’on pourrait savoir pré- 
cisément ce que sont les fonctions d’un gouverneur. 
On lui répondit que ces généraux pouvaient ne 
pas entendre les attributions ‘d’un comité aussi 
bien que le parlement , et l’on se résolut à 
écrire à M. Milüngton tme lettre toute remplie de 
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louanges pour le gouverneur, et dans laquelle on 
demandait en même temps au de’putë de la ville 
quelles étaient les limites de l’autorité' d’un gou- 
verneur. On montra aussitôt cette lettre à M. Ilut- 
chinson : il lit remarquer à tous ceux qui venaient 
de l’adopter que, si re'ellement ils pensaient tout 
ce qu’ils venaient d’attester à l’instant même, 
parleur signature, on ne pouvait assez s’étonner 
qu’ils eussent le moindre sujet de mécontente- 
ment : « J’en appelle en effet à vous tous , ajouta- 
« t-il ; depuis que j’exerce mon gouvernement , 
« m’est-il jamais arrivé de surprendre quelque 
« ordre au comité, ou plutôt n’ai-je pas eu soin 
« constamment , et dans les affaires même les 
« moins importantes, de rechercher et d’obtenir 
« toujours votre approbation? Je ne saurais donc 
« imaginer ce qui peut vous blesser, à moins 
« cependant que ce ne soit ma qualité même de 
«< gouverneur : et, s’il en était ainsi, vous pourriez 
« vous en prendre à vous-mêmes, qui m’y avez 
« amené, tandis que l’exercice de ces fonctions 
« n’a jamais été pour moi qu’une occasion d’agi- 
i< talion , de dépenses et de périls. » Tous les 
membres du comité reconnurent à la fois la vérité 
de ces assertions et lui dirent qu’ils avaient dé- 
siré qu’il devint gouverneur du château, comme 
étant en effet l’homme le plus digne et le plus 
capable d’en exercer les fonctions. « Si donc, ré- 
« pliqua-t-il, votre mécontentement provient de 
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(< la nouvelle. commission qui m’a nommé gou- : 

« verneur de la ville, le parlement seul devrait 
<( en être responsable , car il a ajouté ce titre à- 
« ma nomination , sans que je l’aie aucunement 
« sollicité. » Un membre se mit alors à dire que 
le comité avait si bonne opinion du gouverneur 
qu'il désirerait qu’il pût commander l’association 
de tout le comté ; M. Hutchinson lui répondit 
qu’il se tiendrait pour très-reconnaissant d’une 
telle distinction, si elle procédait de tout autre 
motif que d’un secret mécontentement ; que s’il 
fût arrivé qu’on lui eût confié un tel emploi de 
même que celui qu’il occupait , sans qu’il l’eût 
recherché, il aurait également fait tous ses efforts, 
pour se rendre dignè de ce témoiguage d’estime; 
mais qu’il aimait mieux que ces fonctions demeu- 
rassent entre les mains de ceux qui les exerçaieut; 
que s’il se montrait négligent à gouverner l’asso- 
ciation dont il était chargé, il consentait volon- 
tiers à en supporter seul tout le blâme; et qu’enfin, 
quant à la cotisation de toutes les villes du comté , 
et à la répartition des charges entre elles , ceux 
dont c’était le devoir y étaient sans doute beau- 
coup plus propres que lui-même. La conversa- 
tion finit là et les choses n’allèrent pas plus loin 
pour le moment. . 

Je dois dire que lorsque le comité avait fait 
sortir quelques troupes de la ville, à l’insu du 
gouverneur, il avait en ce moment le projet- d’en- 


Digitized by Google 



DE MISTRISS HUTCHINSON. 4°? 

voyer du secours à la ville de Southwell /pour 
empêcher qu’on n’y init garnison au nom du Roi, 
et que ce fut ce projet qui échoua , par suite de 
la mesure intempestive dont il se plaignit. La 
ville de Southwell , ne voulant pas recevoir cette 
garnison , avait fait avertir le gouverneur que ,• 
s’il pouvait envoyer quelque secours , les bour- 
geois se réuniraient à ses soldats, pour chasser 
quelques cavaliers qui avaient l’intention de 
s’établir dans la place et de s’y fortifier : mais 
une portion de notre cavalerie ayant été deux 
jours absente , par suite des ordres secrets qu’elle 
avait reçus, et le temps étant devenu extrême- 
ment mauvais, on perdit le moment favorable et 
l’expédition projetée ne put avoir iieu. Ceci se •' 
passa vers le milieu de février. 

Le capitaine White cependant continua , autant 
qu’il lui fut possible, à contrarier toutes les en- 
treprises dont l’exécution eût pu faire honneur 
à M. Hutchinson , ne voulant jamais considérer 
que ce qui était désobligeant et fâcheux pour le 
gouverneur devait en même temps être fort nui- 
sible au service public : mais M. Hutchinson s’é- *• 
levait par son courage au dessus de la méchan- 
ceté de ses ennemis; son zèle pour le bien général 
le soutenait sans relâche et le faisait réussir , 
principalement en tout ce qu’il pouvait faire avec 
les officiers et les soldats de son régiment , qui 
sc montraient plus soumis. Si ces contradictions 
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étaient pour lui des épreuves de patience, il y 
trouvait aussi un nouvel aiguillon à son activité : 
sa constance dans l’accomplissement de ses de- 
voirs en brillait avec plus d’éclat ; connaissant 
l’acharnement de ses ennemis et leur désir de 
lifter sa chute, il apprenait à se confier plus par- 
ticulièrement en Dieu seul, et à veiller sur lui- 
même avec plus de soin. 

Le ii février, le cornette Palmer, qui avait 
été fait prisonnier et conduit à Newark , vint au 
château pour apprendre au gouverneur qu'étant 
en prison il avait été informé d’un projet que l’on 
devait exécuter incessamment, pour tâcher de 
sûrprendre le pont de la Trent, en faisantdégui- 
scr des soldats du capitaine Hacker , qui devaient, 
dès le samedi suivant, se vêtir comme des gens 
du marché, et chercher à pénétrer dans le fort. 
Ce premier avis ayant été confirmé par d’autres , 
le gouverneur envoya des officiers pour donner 
ordre que la troupe qui gardait le passage du pont 
demeurât ferme à son poste le jour indiqué. En| 
même temps il commanda à toute la cavalerie 
qui était dans la ville de se tenir prête à partir 
au premier son de trompette, et les tambours 
de la garnison dûrent également se disposer à 
battre le rappel dès le matin de cette journée. Le 
lieutenant-colonel plaça un poste en avant du 
pont , avec la consigne de surveiller sévèrement 
tous les passans. Le samedi 17 février, vers onze 
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heures du matin , on arrêta douze soldats de la 
compagnie Hacker , sous le déguisement d’hom- 
mes et de femmes du peuple , portant sous leurs 
vêtemens des pistolets , de grands coutelas ,. des 
haches, des poignards et d'autres armes de fer, 
et on les fit sur-le-champ conduire devant le 
gouverneur. Celui-ci était monté à cheval et visi- 
tait les ouvrages extérieurs ; il se rendit aussitôt 
vers le pont, et prescrivit en même temps à la 
cavalerie de s’avancer promptemeht et de pour- 
suivre l’ennemi ; mais les officiers, qui répugnaient 
toujours à exécuter les ordres du gouverneur , 
marchèrent lentement , et n’arrivèrent auprès du 
pont que lorsque les ennemis , qui se trouvaient 
de l’autre côté et assez en avant, eurent eu le 
temps de s'assurer que leurs camarades avaient 
été arrêtés par le premier poste : ils se retirè- 
rent aussitôt; neuf d'entre eux seulement, qui s'é- 
taient avancés dàvantage pour attaquer et égorger 
notre poste, et se trouvaient en ce moment même 
sur le pont, se croyant près d’être faits prison- 
niers, se jetèrent dans la rivière avec leur capi- 
taine : quatre furent retirés de l’eau par nos 
soldats, les quatre autres se noyèrent et le capi- 
taine seul traversa et alla aborder sur la rive 
opposée. Le gouverneur était incertain si les 
hommes qu’on venait de prendre sous un dégui- 
sement devaient être traités comme prisonniers 
de guerre , ou considérés comme espions et exé- 


Digitized by Google 


4l? MÉMOIRES 

eûtes , en vertu de la loi martiale : mais comme 
nos soldats les avaient saisis au-delà du pont de la 
Trent, au moment où ils arrivaient pour la tra- 
verser, il se décida ensuite à les renvoyer , sous 
condition d’échange , et ne garda qu’un seul 
d’entre eux, nommé Slater , soldat de son propre 
régiment et qui avait passé à l’ennemi. On l’arrêta 
au moment- où il se disposait à revenir à Nottin- 
gham, la tête couverte d’un mountero (i) avec 
lequel il cherchait à cacher son visage : mis en 
jugement , il nia avoir eu aucun projet de tra- 
hison ; la cour martiale le condamna et il fut 
exécuté. 

Le gouverneur avait envoyé quelque cavalerie 
et quelque infanterie dans les environs de Shel- 
ford, pour surveiller les mouvemens de la gar- 
nison ennemie : nos soldats s’étant avancés jusques 
sous les ouvrages de la place, on tira sur eux, 
mais ils eurent le temps d'enlever quelques têtes 
de bétail et quelques chevaux, et, étant rentrés 
dans la ville, ils conduisirent leur butin dans la 
cour du château. Le gouverneur s’étant rendu au 
comité l’informa de cette prise, et dit qu’il lui 
paraissait juste d’accorder une récompense à la 
troupe; le comité arrêta qu’il lui serait distri- 
bué une indemnité de six livres sterling, et le 
gouverneur se hâta de l’aller annoncer aux sol- 


(i) Espèce de bonnet. 
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dats. Lorsque ceux-ci se présentèrent pour se 
faire payer, Salisbury, le trésorier, voulut re- 
tenir le dixième , et donna quatre sous à chaque 
soldat et six sous à chaque oflicier , ce qui mon- 
taiten tout à quarante schelliugs et quelques frac- 
tions. Irrités d'une si forte retenue, les soldats /. 
jetèrent leur argent par terre et demandèrent 
aussitôt qu’un conseil de guerre leur rendit jus- 
tice : le gouverneur accéda à leurs désirs , et dès 
le lendemain l’affaire fut mise en délibération 
devant un conseil composé de tous les officiers 
de la garnison. Il y fut décidé à l’unanimité, à 
l’exception de la voix de M. Salisbury , que , 
puisque l’ennemi avait tiré sur les soldats , au 
moment où ils s’emparaient du butin , ce butin 
leur appartenait de droit , et en conséquence la 
prise leur fut délivrée. Salisbury se leva aussitôt 
et partit dans un grand accès de colère, ce qui 
lui valut une vive réprimande de la part du gou- 
verneur qui lui dit, à cette occasion, qu’une 
telle conduite était tout-à-fait intolérable et qu’il 
avait oublié les devoirs d’un oflicier et le respect v 
qu’il devait à sa place, aussi bien qu’à ceux avec 
lesquels il siégeait. 

Dix-huit hommes de la compagpie du lieute- 
uaut-colonel qui occupait le pont de la Tient, 
étant sortis de leur fort , rencontrèrent trente- 
cinq hommes armés, sur la rive opposée d’un 
ruisseau qu'ils côtoyaient : nos soldats appelèrent 
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ceux-ci, et leur demandèrent à quel parti ils 
appartenaient; mais bientôt, ayant reconnu que 
c e'taient des cavaliers, ils se mirent à les provo- 
quer, disant qu’ils allaient les attaquer, quoi- 
qu’ils se trouvassent en nombre fort inférieur; et , 
en effet, ils passèrent aussitôt le ruisseau, atta- 
quèrent les ennemis, les mirent en fuite, tuèrent 
deux hommes , en prirent huit autres et s’empa- 
rèrent de douze chevaux. Cette petite troupe se 
trouva composée de gentilshommes du nord, qui 
s étaient enrôlés volontairement dans la compa- 
gnie du prince Robert. Après la>mortde sir Tho- 
mas BirOn, qui commandait la compagnie sous 
les ordres du prince , on avait voulu mettre ces 
gentilshommes sops le commandement de lord 


Wentwçrth; cela leur avait déplu, et ils s’en re- 
tournaient dans leur pays, lorsqu’ils furent ren- 
contrés par un de nos détachemens. Sir Richard 
Biron, par respect pour la mémoire de son frère, 
envoya , en échange de ces gentilshommes, au- 
tant de prisonniers , citoyens de Nottingham, qui 
avaient été emmenés lors de la première occu- 
pation de la ville. 

Vers la fin de ce mois on célébra le covenant 
national par up jour de jeûne et avec une grande X 
solennité. Les soldats et les habitans, les hommes 
et les femmes , et tout ce qui composait la garni- 
son , prirept part à cette cérémonie. Ce même 
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jour, et tandis quonne s’y attendait nullement. 
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on vit arriver sir Édouard Hartup , conduisant 
mille hommes de cavalerie de Leicester et de 
Derby , auxquels le gouverneur adjoignit environ 
cinq à six cents hommes de notre garnison. Sir 
Édouard e'tait chargé du commandement de ce 
corps et d’aller s’emparer de Muscam- Bridge 
(ou pont de Muscam) près de Newark, tandis 
que sir John Meldrum arrivait lui-même , à la 
tête d’une armée de sept mille hommes, et met- 
tait le siège devant cette place. La cavalerie de 
Newark, dès que les forces parlementaires furent 
arrivées, s’échappa et passa sans obstacle à Mus- 
cam-Bridge; sir Édouard Hartup, plus empressé 
de boire que de se battre, s’arrêta un* jour à 
Nottingham, et manqua ainsi l’occasion d’arrêter 
l’ennemi au point qu’il aurait dû occuper; cepen- 
dant Dieu permit que nos troupes s’emparassent 
de ce passage , et l’on prit en même temps deux 
cents hommes qui étaient restés pour le garder. 
En ce moment, si cette portion de notre armée 
eût poursuivi ses succès, il est probable qu’elle se 
serait également emparée de la ville de Newark ; 
mais il n’était pas encore temps , pour le comté, 
d’être délivré de ce redoutable ennemi. La cava- 
lerie qui s’e'tait échappée de Newark se répandit 
dans les garnisons qui occupaient la vallée et le 
comté de Derby , et rassembla tout ce qu’il fut 
possible de faire marcher , ce qui composa un 
corps d’environ deux mille hommes , qui vint 
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établir ses quartiers près de Nottingham : ils 
disaient beaucoup, et l’on croyait généralement 
dans le pays , qu’ils étaient à peu près quatre 
mille hommes. 

On ordonna un jeûne à Nottingham , pour cher- 
cher Dieu et invoquer sa présence au milieu de 
nos troupes. Ava«it que le premier sermon fût 
terminé , la cavalerie ennemie se rapprocha de 
la ville et ce mouvement nous donna une vive 
alerte. Elle demeura en bataille jusqu’au soir et 
rentra alors dans ses quartiers : quelques uns 
des nôtres poursuivirent l’arrière-garde et ra- 
massèrent en chemin deux lieutenans et deux ou 
trois autres officiers. Le lendemain le corps en- 
nemi longea une seconde fois la ville et âlla passer 
la rivière à Wilden-Ferry. Lorsqu’il se fut éloi- 
gné , le gouverneur se rendit à Newark auprès 
des assiégeans, et trouva sir John Meldrum faisant 
toutes ses dispositions pour un assaut général ; 
cependant il fut décidé dans un conseil de guerre, 
que l’on venait de convoquer en pleine campagne, 
que l’assaut n’aurait pas lieu ce jour-là , et le gou- 
N verneur de Nottingham se disposa à rentrer chez 
lui. Comme il venait prendre les ordres de sir 
John Meldrum , celui-ci le supplia de retourner 
au plus vite auprès de sa garnison et de la quitter 
le moins qu’il lui serait possible : il se plaignit 
beaucoup à lui de l’esprit de jalousie qui animait 
tous ses officiers, des querelles et des discussions 
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qu'excitaient foutes ces rivalités , disant qu'il ne 
pouvait les contenir qu'avec la plus grande peine 
et qu’il avait par-dessus tout besoin d’hommes 
modérés et prudens , qui pussent le seconder dans 
ses opérations et l’aider à s’interposer efficace- 
ment dans toutes les disputes. Les forces que 
sir John Meldrum avait conduites devant Ne- 
wark.et qu’il commandait en chef, étaient com- 
posées des troupes de plusieurs comtés confédé- 
rés, et les chefs de chaque corps se montraient 
si jaloux les uns des autres, si rebelles aux ordres 
de leurs supérieurs, et si pointilleux sur'toutes 
les questions de préséance , que le pauvre vieux 
gentilhomme qui les commandait en perdait la 
tète. Ayant servi long-temps en pays étranger, 
accoutumé à n’avoir affaire qu’à des officiers do- 
ciles et parfaitement soumis à la discipline mi- 
litaire, il semblait tout confondu de se trouver 
au milieu de gens qui ne savaient ce que c’était’ 
que d’obéir à des ordres , qui se mettaient à dis-s 
puter aussitôt qu’ils en recevaient , qui perdaient 
leur temps et leur honneur en vaines contesta- 
tions , et faisaient échouer ainsi. les expéditions 
les mieux combinées. Par exemple, au sujet de 
l’assaut qu’on venait de proposer en conseil de 
guerre , il est probable qu’ils eussent réussi à 
s’emparer de la ville , si tous eussent voulu y 
donner leur consentement ; mais ils laissèrent 
échapper une occasion favorable , et bientôt ils 
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furent obligés île se retirer honteusement , et 
après avoir perdu beaucoup de monde. Tandis 
que le gouverneur était encore au camp, sir John 
Meldrum lui dit que le colonel Pierpoint était 
■venu lui demander de signer une pièce , .par la- 
quelle il aurait attesté que le gouvernement de 
Nottingham aurait dû. lui être déféré : sir John 
Meldrum lui répondit qu’il ne pouvait attester 
uue telle chose, puisque lui-même avait conféré 
ce gouvernement à celui qui l’occupait. Alors le 
colonel Pierpoint n’avait pas insisté, et, ne pou- 
vant obtenir ce qu’il désirait sur ce point , il s’é- 
tait réduit à demander à sir John Meldrum de lui 
signer une autre attestation par laquelle il au- 
rait déclaré qu’il avait toujours trouvé le colonel 
fermement prononcé et dévoué aux intérêts du 
parlement. Sir John Meldrum lui répondit, sur 
cette demande, qu’il ne lui ferait point l’injure 
de signer un pareil certificat, sur un fait que 
personne ne révoquait en doute, et que, si ja- 
mais il s’élevait à cet égard quelque incertitude, 
il serait tout prêt à. lui rendre toute justice. 
Après cela, le. colonel Pierpoint vint dire aux 
soldats du gouverneur, qui avaient d’abord servi 
dans 'kon régiment , qu’il serait incessamment 
gouverneur de la ville et viendrait aussitôt les 
rejoindre, et, ên même temps, il leur donna 
vingt schellings pour aller boire. 

Sir Edouard Hartup fut chargé, avec le parti de 
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cavalerie qu’il avait conduit d’abord à Muscam- 
Brklge, de poursuivre celui qui e'tait sorti de 
Newark, de le combattre et d’empêcher ainsi 
sa jonction avec le prince Robert, dont on an- 
nonçait l'arrivée comme devant forcer notre ar- 
mée à lever le siège de la place. - Sir Edouard 
étant entré dans le comté de Leicester , jtout le 
monde se souleva en sa faveur, et le gouverneur 
de cette ville lui amena de l’infanterie et dçs ca- 
nons pour renforcer son corps. Sa compagnie 
d’enfans perdus, composée de gens de Nottin- 
gliam , chargea celle de l’ennemi et la mit en dé- 
route; elle tomba aussitôt sur le corps d’infan- 
terie qui avait été formé de toutes les petites 
garnisons environnantes et l’enfonça également. 
Si en ce moment sir Edouard Hartupse fût avance 
avec son corps , nul doute qu’il n’eût entière- 
ment coupé le passage à l’ennemi; mais, sans 
vouloir même prendre la peine de se déranger, 
il donna ordre aux enfans perdus de se retirer, 
après qu’ils eurent tué beaucoup de monde et 
fait beaucoup de prisonniers parmi lesquels se 
trouvait Jammot , qui s’était échappé aupara- 
vant de Nottingham. L’ehnemi, voyant que sir 
Edouard restait immobile, se rallia et opéra sa 
jonction avec l’armée du prince Robert. Lors- 
que sir Edouard en fut informé , il se retira 
honteusement à Newark , et en si grande hâte 
qu’il quitta Melton , y laissant tous les prison- 
i . * 27 
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niers qu’avaient faits nos gens. Les troupes de Lei- 
cester, découragées par une telle conduite, ren- 
trèrent dans leurs garnisons et ne voulurent plus 
servir avec ce chef (i). 

Le gouverneur de Nottinghani , qui faisait 
observer avec soin tous les mouvemens de l’en- 
nemi, en donnait ensuite avis aux assiégeans; 
mais ceux-ci étaient remplis d’une confiance si 
présQtnptueuse , qu’ils ne voulurent jamais croire 
qu’un corps d’armée put marcher sur eux et les 
contraindre à lever le siège. A la fin , et pendant 
que le gouverneur était lui-même au milieu du 
camp, on vintdire que le prince Robert arrivait à 
l’instant même à Ashby. Craignant qu’on ne tentât 
quelque coup de main sur la garnison pour faire 
une diversion dans l’armée de siège, le gouver- 
neur quitta promptement le camp et- se rendit à 
son poste avec son frère. On était alors au mer- 


(i) On trouve aussi dans Whitelocke le récit de cette 
affaire et^des mouvemens qui amenèrent la levée du siège 
deNewark; il est conforme à celui de mistriss Hutcliinson , 
mais il contient moins de détails, et l’on n’y trouve , entre 
autres omissions , aucune mention des faits d’armes du co- 
lonel Thornhagh. Whitelocke attribue l’issue de ce combat 
à la mauvaise conduite de sir Edouard Hartup et du co- 
lonel Bingley, et dit même que l’on convoqua une cour 
martiale pour les juger ; mais il ne fait pas connaître quelle 
fut la décision de cette cour. 

( Note de l’Editntr anglais. ) 
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credi soir; à peine M. Hutchinson fut-il rentré 
chez lui, qu’il apprit d’une manière positive quê 
le prince Robert s’était mis en marche dans le 
même après-midi , pour se porter sur Newark , 
à la tête d’un corps de six mille hommes en- 
viron, et tenter de faire lever le siège. Aussitôt 
il fit venir deux hommes .qui avaient d’excèllens 
chevaux leurappartenanten propre , etleur donna 
ordre de' se rendre en toute hâte auprès de sir 
John Meldrum ; celui-ci reçut le jeudi matin, à 
deux heures après minuit, les lettres qui venaient 
de lui être adressées , et se prépara aussitôt à 
combattre le prince , qui arriva dans la même 
matinée , entre neuf et dix heures. Sir John avait 
réuni toute son artillerie derrière les retranche- 
mens que formait une maison en ruine , appelée 
l’Hôpital , et la cavalerie eut ordre de charger 
d’abord l’ennemi. Le colonel Thornhagb et le 
major Rossiter commencèrent l’attaque avec le 
plus grand succès ; ils renversèrent tout ce qui 
se présenta devant eux , et ramenèrent prisonniers 
le major-général Gerrard et plusieurs autres of- 
ficiers; s’ils eussent été en ce moment secondés 
par le reste de la cavalerie, il y a lieu de croire 
que l’armée du prince Robert eût été entière- 
ment défaite; mais les compagnies du comté de 
Lincoln prirent la fuite avant même d’avoir fait 
une charge, laissant lecolonel Thoruhagh engagé 
seul avec son régiment au milieu même du corps 
i ‘ . 
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d’armée ennemi. On dit qu’il chargea le prince 
en' personne. Tl se 'fit jour avec la plus grande 
intrépidité, se couvrit de gloire et sortit atteint 
de deux blessures très -dangereuses , l’une au 
bras , l’autre dans le ventre. Au moment où 
Ta cavalerie de Lincoln prit la fuite, sir John 
Meldrum envoya celle de Derby et l’infanterie 
de* Nottingham poiir défendre Muscam-Bridge , 
et chargea le major Molanns de diriger ce mou- 
vement et de prendre le commandement du 
posté. Le colonel Thornhagh fut envoyé sur un 
chariot à Nottingham. Sir John Meldrum, pre- 
nant alors à Nottingham et à Derby quelques 
soldats de cavalerie et des dragons qui restaient 
encore disponibles , au nombre d’environ cinq 
cents hommes, rejoignit avec eux son infanterie, 
auprès de la maison de l’Hôpital. L’armée du 
prince perdit plus de monde que celle de sir John 
dans cette rencontre; mais dès que celui-ci se 
fut porté sur l’Hôpital , le prince Robert détacha 
un corps de cavaliers et de fantassins pour couper 
la communication entre sir John et les troupes 
qu’il venait d’envoyer à Muscam-Bridge (i). La 
cavalerie, qui avait été dirigée ’ sur * ce point 


(x) Rapin Thoiras donne des détails tout différians sur 
cette affaire, mais ceux qui connaissent et ont observé la 
situation des lieux penseront sans doute que le récit de 
mistriss Hulchinson est le seul .exact. R j avait, outre le 
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pour protéger l’infanterie, se retira successive- 
ment homme par homme; en-sorte qu’à la fin il 
ne resta plus auprès des fantassins un seul homme 
à cheval pour aller chercher et rapporter des 
vivres. Le major, qui commandait tout le poste, 
dit à sa troupe qu’il allait se porter sur la ville 
la plus voisine pour y chercher du pain ; il partit 
aussitôt et on ne le revit plus. L’enneini cepen- 
dant manoeuvrait pour passer de l’autre côté de 
1a rivière, afin d’envelopper le corps qui stationr 
nait à Muscarn-Bridge; celui-ci se trouvait alors 
comme abandonné et ne recevait plus aucun 
ordre; il n’avait ni pain , ni aliruens d’aucune 
espèce , ni munitions pour recharger les armes;; 
il lui parut certain qu’il lui serait impossible de 
s'échapper , s’il attendait que l’ennemi l’eût eoin 7 
plétement enveloppé; enfin on apercevait de loin 
les troupes commandées par sir John Meldrum 


pont de Muscain , un pont de bateaux qui donna aux trou- 
pes du prince les moyens de passer la rivière et d’envelopper 
le poste de Muscain-Bridge ; celui-ci , loin de déserter, 
comme le dit Rapin Thoiras, fut' d’abord abandonné et 
sacrifié, faute de pouvoir être secouru: la route de Lincoln, 
demeura constamment ouverte ; mais il est probable que 
le prince Robert usa de la supériorité de ses forces , et par- 
vint, par son activité, à couper toute retraite à l’année des 
assiégeans , qui d’ailleurs agissait sans concert par suite des 
dissensions entre les chefs. 

(Note de l’ Editeur anglais.) • 
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réunies autour de la maison de l’Hôpital , et il 
semblait qu’il y avait des pourparlers entre les 
deux armées. Dans cette situation le poste qui 
occupait Muscam - Bridge résolut de battre en 
retraite et tâcha en même temps de disposer son 
mouvement de maniéré que l’ennemi ne pût s’en 
apercevoir que lorsqu’il lui serait tout-à-fait im- 
possible de l’atteindre. On alluma des feux de 
distauce en distance pour tromper l’ennemi , et 
la retraite s’opéra sans obstacle : une demi-heure 
peut-être après le départ de cette troupe, l’en- 
nemi arriva de l’autre côté de la rivière ; mais, 
voyant toujours des feux tout près de lui , il 
atteudit jusqu’au matin , et pendant ce temps 
nos soldats continuèrent à marcher et rentrèrent 
sians encombre à Nottingham. Le succès de cette 
marche fut extrêmement avantageux; s’ils fussent 
demeurés au poste de Muscam - Bridge , nos 
meilleures armes et nos meilleurs soldats eussent 
été perdus sans retour. En effet, dans le même 
temps, sir John Meldrum avait fait une conven- 
tion avec le prince Robert, suivant laquelle il 
devait lui livrer l’Hôpital qu’il occupait eu ce mo- 
ment, avec tous les mousquets , l’artillerie et les 
munitions qui s’y trouveraient; il était en outre 
stipulé que l’infanterie se mettrait en marche 
les drapeaux déployés , avec ses épées et ses 
piques; que la cavalerie conserverait ses chevaux 
et ses épées , et tous les officiers leurs pistolets ; 
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mais le prince ne tint aucune de ces conditions, 
on dépouilla complètement tout le monde, et 
beaucoup de capitaines furent renvoyés à peu 
près nus. 

Cependant le comité de guerre de Nottinghâm 
recommençait à n^urmurer contre le gouverneur, 
et celui-ci , sans s’arrêter à tous ces mauvais pro- 
pos , continuait de s’occuper exclusivement des 
travaux utiles à la défense de la ville, que le voi- 
sinage de l’ennemi menaçait incessamment. Ce 
fut alors qu’il fît submerger les prairies du côté 
de la Line, où il n’y avait point de fortification, 
et élever une redoute en avapt des prairies pour 
couvrir les inondations. On fit encore de nouveaux 
ouvrages sur le pont de la Trent, et, comme on 

s’attendait d’heure en heure à voir arriver les en- 

* ./ ' 

nemis, on fut forcé de faire travailler les ou- 
vriers même le jour du dimanche. Le gouver- 
neur réunit tous les capitaines , pour se concerter 
avec eux sur les meilleurs moyens de pourvoir à 
la défense. Mason, l’un des nouveaux capitaines 
d’une compagnie de la ville , saisit cette occasion 
de renouveler les précédentes querelles et déclara 
que les gens de la ville ne resteraient pas dans les 
ouvrages extérieurs , si l’on ne faisait descendre 
l’artillerie du château pour la placer dans les 
positions avancées. Le gouverneur le réprimanda 
fortement 'pour une insolence aussi déplacée ; 
mais en même temps le capitaine et les gens qu’il 
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coniuiandait se montrèrent si négligens, malgré 
les difficultés et l’urgence de la situation, qu’ils 
devinrent plus nuisibles qu’utiles, et qu’il y eut 
souvent du trouble à leur occasion, lorsqu’ils 
étaient commandés pour les ouvrages ou pour le 
service de garde. Les affaires du parlement al- 
laient en effet si mal en ce moment qu’il était 
assez simple que les gens timides se tinssent en 
arrière et ne voulussent pas se compromettre , 
lorsque les plus zélés semblaient penser et-dire 
que- tout était perdu. Gependantde gouverneur, 
dont le courage ne pouvait être abattu , rassembla 
toutes ses ressources pour n’avoir pas du moins 
à se reprocher d’avoir contribué par aucun acte 
de faiblesse à aggraver le danger de la situation : 
il s’appliqua à ranimer le courage de tous les 
honnêtes gens , et montra tant d’ardeur et une ré- 
solution s* inébranlable que les plus malinten- 
tionnés se virent contraints de renoncer à leurs 
espérances. Il y avait dans la ville, de même que 
dans toutes les garnisons et au milieu des armées 
du parti royaliste , une grande quantité de fem- 
mes, d’eufaus et de domestiques; le gouverneur 
jugea leur présence inutile et nuisible, et prit le 
parti de ne pas les garder plus long-temps; en 
conséquence il fit partir tout le monde indistinc- 
tement , renvoyant même plusieurs de ses.pa- 
rens. Cette mesure fut arrêtée et exécutée avec 
le concours du comité de guerre, mais en même 
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temps plusieurs membres de cette assemblée , 
regrettant sans doute le départ de tout individu 
à qui l’on pouvait supposer de mauvaises inten- 
tions contre le gouverneur, et le désir de contra- 
rier ses projets, trouvèrent moyen défaire revenir, 
à son insu'ou contre son gré, plusieurs personnes 
dont la présence dans la ville olfrait de véritables 
dangers. 

Le a5 mars on porta au gouverneur une lettre 
que lui adressaient les commissaires du parti 
rôyalislede Newark, pour lui faire connaître que 
les forces parlementaires ayant abandonné' Gai ns- 
borough , Lincoln et Sleefbrth , le prince Robert 
avait résolu de marcher sur Nottingham et d’in- 
cendier la ville , si le gouverneur ne consentait 
immédiatement, à faire détruire les ouvrages avan- 
cés , lui déclarant que s'il persistait dans ses re- 
fus , lui seul porterait aux yeux de tous la res- 
ponsabilité de la ruine qui menaçait son pays. 

Le gouverneur répondit aussitôt à ce messager 
que comme il ne s’était point engagé, en accep- 
tant lés fonctions qu’il exerçait , à régler sa con- 
duite selon les succès des armes ennemies ou d’a- 
près le sort des places qui l’entouraient , quand 
même tout le royaume serait occupé à l’excep- > 
tion de la seule ville de Nottingham , il la défen- 
drait aussi long-temps qu’il lui serait possible , 
dans la confiance que Dieu même lui prêterait 
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secours et la conserverait entre ses mains ; que , 
si la ville devait succomber dans cette lutte, il 
e'tait résolu lui-même à s’ensevelir sous ses ruines 
avec l’espoir que plus tard Dieu voudrait bien 
venger sa mort , comme celle d’un eitoyen qui se 
serait sacrifié pour la défense de sa patrie. Une 
copie de la lettre que les commissaires de Newark 
avaient écrite au gouverneur fut envoyée revêtue 
de la signature de tous les commissaires , à un 
nommé Francis Cooke , homme très-malinten- 
tionné de la ville, avec invitation de la commu- 
niquer à tous les habitans. 

Le gouverneur, après avoir pris toutes les me- 
sures possibles pour se mettre en état de défense, 
se hâta d’écrire au parlement et au comte d’Essex, 
et leur rendit compte de sa situation désespérée, 
demandant en même temps qu’on lui envoyât 
quelques secours, et promettant, si le prince ve- 
nait l’attaquer, de se défendre jusqu’à la der- 
nière extrémité et de périr, s’il le fallait , sans se 
rendre. Le lord - général lui répondit par une 
lettre fort polie pour l’encourager dans ses réso- 
lutions : deux- jours après, le prince Robert s’a- 
vança avec son armée à trois milles de la place , 
lorsqu’il se vit forcé , par la puissante volonté de 
Dieu, de renoncer à son projet et de retourner en 
toute hâte dans le midi , à la suite des messages 
qui lui furent expédiés d’Oxford. Ainsi les bontés 
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particulières de la Providence sauvèrent encore 
une fois la ville de Nottingham des graves dan- 
gers qui la menaçaient. 

Cependant nos ennemis de Newark , enor- 
gueillis par les derniers succès de leur parti et 
par le départ de plusieurs garnisons , qui occu- 
paient .des places voisines pour le parlement , 
acquéraient chaque jour de nouvelles forces et 
pouvaient se disposer en toute liberté à les em- 
ployer contre nous. Sans parler de la faiblesse 
même de la ville et de l’insuffisance de ses moyens 
de défense , le gouverneur rencontrait sans cesse 
de nouvelles difficultés dans les intrigues des gens 
mal pensans; ils avaient trop d’adresse pour se 
déclarer ouvertement contre lui, mais ils ne man- 
quaient jamais une occasion de lui nuire sous 
main et de le contrarier dans toutes ses entre- 
prises , s’attachant surtout à entretenir et à fo- 
menter la mauvaise humeur de quelques factieux, 
membres du comité de la guerre, et à exciter le 
mécontentement des ministres du culte. Bientôt 
ils trouvèrent une circonstance favorable pour 
mettre ces derniers en avant, et ils s’empressè- 
rent de la saisir. Le gouverneur venait de faire 
sortir de prison ses principaux canonniers , que 
les ministres et tous les saints, animés par eux 
et poussés sans cesse à la résistance , avaient ob- 
tenus de lui de faire emprisonner, en punition de 
l’habitude qu’ils avaient prise de se séparer des 
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pratiques du cuite public et de se réunir eu pe- 
tits conventicules dans leurs logemens particu- 
liers. Le gouverneur n’avait consenti qu’avec 
peine à les faire arrêter, car ces hommes /quoi- 
qu’ils fussent d’une opinion différente en ce qui 
concernait le culte et le service dïvin , se mon- 
traient d'ailleurs honnêtes , animés de sentimens 
de paix, zélés et fidèles à la cause; mais les .mi- 
nistres qui redoutaient que leurs opinions ne se 
répandissent, ne voulurent point souffrir cette 
séparation , insistèrent auprès du gouverneur et 
lui forcèrent la main : celui-ci cependant , voyant 
le danger public s’accroître tous les jours, jugea 
qu’il ne serait pas prudent de mécontenter davan- 
tage ceux qu’il avait fait détenir malgré lui , et 
les mit en liberté , pour pouvoir les employer à 
leur service. Cette mesure excita cependant beau- 
coup de rumeur , et les ministres l’accusèrent de 
favoriser les séparatistes (i). Ici je crois devoir 


(i) C’est la première fois que notre auteur parle des dis- 
sensions religieuses qui éclatèrent dans le parts du parle- 
ment , et nous croyons devoir saisir celte occasion de donner 
ici quelques nouveaux détails. Toutes les sectes, qui se sé- 
parèrent plus tard et prirent. divers noms, avaient dans le 
principe réuni leurs forces pour résister aux usurpations des 
prélats ( car nous ne jugerions pas convenable de dire IV- 
glise d’ Angleterre , qui est au contraire caractérisée par son 
esprit de modération); mais lorsqu’elles eurent à peu près 
détruit le parti des épiscopaux , les ministres presbytériens 
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reprendre l’histoire des affaires du parlement , 
afin que la connaissance des événemens généraux 


prirent à leur tour la prééminence et le pouvoir, et l’on 
reconnut bientôt qu’on n’avait fait que changer de maîtres, 
et que les presbytériens n’entendaient nullement renoncer 
à l’autorité et à la domination hiérarchique. Whitelocke 
nous a conservé deux discours écrits sur ce sujet , l’un par 
lui , l’autre par Selden. Pour résister à cette nouvelle cor- 
poration , il se forma bientôt lyi parti puissant, désigné 
Sous le nom de parti ou faction des indépendans, dans 
lequel s’engagèrent tous ceux qui voulaieht la liberté de 
conscience, quelles que fussent les opinions particulières de 
chaque individu. Au nombredes plus zélés sectateurs de ce 
parti furent tous ceux qui, désiraient voir l’£gli.se rendue à 
sa pureté primitive, et arrachée à l’état de servitude que 
lui avaient imposé les usurpations de la couronne ; leurs 
espérances eussent été complètement détruites si le presby- 
térianisme fût parvenu à se consolider. Il est bien singulier 
que la plupart des historiens aient pris ici la cause pour 
l’effet /'et cherchent à insinuer j qu’un grand nombre de 
membres du parlement , et à leur tête Cromwell, ne sou- 
tinrent ce parti que pour assurer leur propre élévation , * 
tandis qu’il est certain que ce fut l’intolérance qui donna 
naissance à ce parti , qUi le fit pénétrer dans toute la nation , 
et principalement dans l’armée, et que Cromwell s’appuya 
sur lui pour s’élever. On trouve dans un livre, intitulé 
Anglia rediAva , ou le succès de l'armée sous le commande- 
ment de Fairfax , écrit par Josué Sprigge , le passage sui- 
vant : « L’armée était un modèle de justice et de discipline , 

« et donnait l’exemple de vivre dans un ordre parfait , soit 
« pour sa conduite intérieure, soit dans ses relations avec 
le pays: il y avait dans son sein beaucoup de gens d’opi- 
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facilite Inintelligence des détails particuliers de 

ce récit. 


« nions differentes , mais ils ne différaient point dans l’ac- 
« tion et dans la conduite ; ils se réunissaient tous pour la 
« défense du royaume; ils avaient du succès par leur unité 
« plus que par l’uniformité ; quelles que fussent les opinions 
« de ceux qui composaient l’armée, iis ne pillaient point, 

■ ils ne trahissaient point, ils ne désobéissaient point au 

■ nom de ces opinions ; enfin ils se montraient à tous pieux 
« et amis de la paix dans leurs croyances diverses, bien 
« plus que ceux que l’on appelait orthodoxes. * Qu’ainsi 
la responsabilité des malheurs qui survinrent plus tard 
tombe sur ceux qui jetèrent le désordre parmi de tels 
hommes , et non sur ceux qui cherchèrent à les soustraire 
à la persécution. 

Le chef des canonniers , dont il est question dans le récit 
de notre auteur , était ce Lawrence Colin dont nous avons 
parlé dans une note précédente , en racontant l’histoire d’un 
de ses descendans, Langford Colin. Il vécut à Nottingham , 
long-temps après la guerre civile, fut persécuté pour cause 
de religion, sollicita l’appui de Cromwell, et fut en effet 
• protégé par lui contre ses ennemis; il mourut à quatre- 
vingt-dix ans ; ses descendans firent une grande fortune, 
et l’un d’eux fonda même un bel hôpital. Cette famille 
s’unit à celle des Langford, et toutes deux , persécutées 
comme non conformistes, furent particulièrement protégées 
par Jacques II, et lui demeurèrent attachées jusqu’au mo- 
ment de la révolution s le Roi parvint alors à entraîner 
beaucoup de sectaires dans le parti des catholiques, et ils 
firent cause commune avec eux contre l’église d’Angleterre. 
Par suite de ce bizarre résultat, Langford Colin, écuyer, 
dont nous avons parlé dans notre note antérieure, se trouva 
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La Reine , après avoir surmonté les obstacles 
qx/on avait essayé de lui opposer, en envoyant 


dans son pays chef du parti j'acobite ou opposé à la révolu- 
tion, tandis que les Plumptre et les Hutchinson de Nottin- 
gham embrassèrent le parti de Hanovre ou des Whigs. 

Après la publication de la première édition de ces mé- 
moires, il parut, dans la Revue annuelle de 1806, une ana- 
lyse raisonnée de l’écrit de mistriss Hutchinson ; on y lisait 
le passage suivant : « On peut ajouter comme dernière 
« preuve des principes de justice qui réglaient la conduite 
« de M. Hutchinson, que, lorsque George Fox , fondateur 
« de la société des quakers , fut emprisonné à Notlingham , 
« M. Hutchinson le protégea, montrant ainsi que, loin de 
■ suivre l’exemple de la plupart des hommes engagés dans 
« la même cause , il savait accorder à tous les autres cette 
« liberté de conscience qu’il réclamaitpour lui-même. » 

L’éditeur, guidé par ce renseignement , crut devoir faire 
de nouvelles recherches sur ce sujet j il est parvenu à trouver 
déplus amples détails, qui lui ont été communiqués par 
sou respectable ami M. Barker, chirurgien, demeurant à 
Colchester , et il aura soin de faire connaître, en leur place , 
différens extraits de quelques recueils; en voici deux qui se 
rapportent au fait rapporté dans la Revue. On trouve dans 
le journal de G. Fox (édit. in-f°., p. 27 ) le récit suivant : 
« J’arrîVai à la maison au clocher ( sieeple house , c’était le 
« nom que les sectaires donnaient aux églises des épîsco- 
« paux) à Nottingbam, pendant qu’on célébrait le service 
« divin; je voulus m’adresser au peuple, et l’on m’envoya 
« en prisoD. Lorsque les assises durent se tenir, quelqu’un 
« fut poussé à venir et à s’offrir en ma place, corps pour 
« corps , et à engager même sa vie. Lorsque je dus être 
« conduit devant le'juge, le shériff ayant mis quelque len- 




Digîtized by Google 


432 MÉMOIRES 

des troupes sur son passage, traversa le comtétle 
iVottingham , se réunit au prince Robert , et se 
rendit avec lui auprès du Roi. Elle' fut en même 
temps accusée parle parlement, comme ayant 
engagé les bijoux de la couronne en Hollande, 
encouragé la rébellion en Irlande , conduit une 
armée de papistes en Angleterre, etc. 

Le comte d’Essex n'avait auprès de Londres 
qu’une armée fort réduite et alfaiblie par les ma- 
ladies, et il s’occupait à recruter. Sir William 
Waller, après avoir remporté plusieurs vic- 
toires, avait fini par être complètement battu et 
s’était retiré aussi sur Londres , tandis que le 
prince Maurice et sir Ralph Ilopton reconqué- 
raient tout l’ouest de l’Auglelerre , et en repre- 


« teur à me faire sortir de prison pour m’accompagner à la 
<• maison où se tenaient les assises , le juge leva la séance 
« avant que je fusse arrivé , et j’appris qu’il avait été un peu 
« offensé de ce retard. On me ramena donc en prison, et 
« je fus placé dans la salle commune : la puissance du Sei- 
« gneur était grande parmi les amis, mais le peuple cora- 
il mença à devenir méchant, et alors le gouverneur du chd- 
« tenu envoya un détachement de ses soldats qui dispersèrent 
« le rassemblement , et après cela tout fut tranquille. » 
On trouve dans l’Histoire des Quakers par Sewell (édition 
in-f 0 ., p. 22 ) : « Tandis que le peuple commentait à mon— 
« trer de mauvaises dispositions , le gouverneur du chilleau 
« fut extrêmement modéré , et envoya des soldats pour dis— 
■< perser les rassemblemens. » 

. .. ( Note de l’Editeur anglais. ) 
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«aient possession an nom du Roi. Dans le nord, 
l’armée de lord Newcastle occupait tout- le pays , 
et se' tait même répandue jusqu’aux environs de 
Nottingham , dans le comté de Lincoln et dans 
les comtés adjacens. Dans cette triste situa- 
tion, le parlement s’allia avec l’Écosse, les deux 
royaumes s’unirent par un traité et un cove- 
nant solennel qui fut adopté par tous les citoyens. 

Le Roi, de son côté, convint d’une cessation 
d’hostilités avec les rebelles d’Irlande, et fit mar- 
cher pour son service l’armée anglaise , qui s’é- 
tait signalée par ses succès contre les révoltés : 
mais Dieu ne bénit jamais les entreprises de cette 
armée , lorsqu’elle tourna les armes contre son 
pays (i), et déjà même, avant son arrivée, les 

f * * 

(0 Il semble que le Roi, ainsi qjue le .parlement, se 
montrèrent également peu judicieux en cherchant du se- 
cours et des ressources au dehors. Rapin Thoiras dit que 
« les presbytériens^ saisirent cette occasion qui leur était 
« offerte d’établir leur système d’uniformité, et que cette 
« mesure accrut le nombre des partisans .du Roi. » Il eût 
dû ajouter, s’il n’eut été retenu par un sentiment de par- 
tialité , qu*en persistant dans leur, système d’intolérance , 
les presbytériens divisèrent le parlement et les amis de la 
liberté'; qu’ils exaspéfèrent l’armée , la poussèrent à user' 
de sa force , et amenèrent , par cetj* conduite , d’abord 
leur propre ruine , et ensuite celle de la cause publique. 

On peut en dire autant à' l’occasion de la ligue avec les 
Ecossais. • 

D’un autre côté , le Roi , en recherchant les secours des 
I . 


* ' - 
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affaires h vaie#t tJommencéà prendre une nouvelle 
tournure. Après la perte de Bristol et celle d’Exe- 
ter et de toutes les provinces de l’ouest, la ville 
de Glocester, par sa fidèle et courageuse résis- 
tance , avait arrêté le Roi dans sa carrière triom- 
phante. Ne vouait pas la laisser derrière lui , il 
employa toute feoii armée pour en faire le siège : le 
comte d’Essex eut ainsi le temps de rassembler 
ses recrues, et, secondé parles auxiliaires que lui 
fournit la cité de Londres, il marcha sur Glo- 
cester, fit lever le siège et poursuivit l’armée 
ennemie jusqu’à ce qu’elle eût accepté le combat, 
à Newbury , où les troupes du parlement rem- 
portèrent une grande victoire , chèrement ache- 
tée. Ainsi le Roi perdit complètement l’occasion 
qu’il avait eue naguère de se porter jusque dans 

Irlandais d’une façon contraire aux vrais interets de l’An- 
gleterre, se fit personnellement beaucoup de tort, nuisit à 
sa cause aussi bien qu’aux gens qui lui étaient attachés dans 
chacun des deux royaumes ; l’Irlande fut dépeuplée par 
suite des convulsions politiques auxquelles on la lfvra , et • 

elle ne s’est point relevée de cet échec. 

Ce dernier fait a été contesté dans un recueil périodique 
intitulé, the critical , le Critique ; on peut cependant le 
• prouver par de nombreux argumens ; nous n’en choisirons 
qu’un seul : il est certain que c’est à dater de cette époque 
que les Irlandais ont pris l’habitude d’émigrer et d’entrer 
au service des puissances étrangères, et que cette habitude 
s’est perpétuée depuis. 

( Note de l’Editeur anglais . ) 

*" i 

: * * 
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la capitale et de soumettre le parlement. Dans le 
même temps et par nné erreur du même genre , 
le comte de Newcastle assiégeait Hull , et man- 
quait par là d’occasion de se rendre maître de 
tous les comtés voisins : son armée , victorieuse 
jusqu'à ce moment , perdit beaucoup de monde et 
bientôt il fut contraint de se retirer honteusement 
aussitôt après l'affaire deNewbury. Sir William 
Waller rentra en campagne avec une nouvelle 
armée , il lutta quelque temps avec des succès 
variés, et finit par détruire complètement l’ar- 
mée de sir Ralph Hoplon. C’était vers le même 
temps que le prince Robert parvenait à faire 
lever le siège de Newark ; mais la défaite de l’ar- 
mée de sir Ralph Ilôpton obligea à rappeler le '■ 
prince , et le força de renoncer à ses opérations 
contre sir John Meldrum. 

Cependant le comte d’Essex , poursuivant la 
guerre, résolut d’aller bloquer Oxford, où le Roi 
se trouvait enfermé , -et il s’avança d’un côté de 
la place, tandis que Waller arrivait d’un autre 
côté. Le Roi s’échappa n’emmenant avec lui que 
quelques cavaliers , et alla rejoindre sa grande 
armée. Essex s’enfonça dans l’ouest et pénétra' 
jusque dans le pays de Cornouailles , où il fut 
comme assiégé : il y perdit son infanterie , ses 
munitions , son artillerie et se retira honteuse- 
ment à Londres. Waller ne fut pas plus heureux 
en poursuivant le Roi; et durant tout le cours de 
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l’été, les affaires du parleraient allèrent assez mal 
clans l’ouest , le midi et les comtés du centre. 
Vers le nord , au contraire , l’armée écossaise 
commandée par le général lxiven «'avança, oc- 
cupa cpielcpies villes et quelques forteresses, et 
parvint à détruire l’armée du comte de New- 
castle, moins en combattant qu’en sachant résis- 
ter au mauvais temps et aux frimas avec plus 
de force et de patience que ne le faisaient les 
soldats anglais. Sir Thomas Fairfax, entré en 
campagne avec son père, commença par gagner 
une victoire presque miraculeuse contre l'ar- 
mée irlandaise (i) que le Roi avait fait avancer, 
et, immédiatement après, il opéra sa jonction 
avec l’armée écossaise. Dans le même temps , 
le comte de Manchester, ayant levé une armée 
dans les comtés confédérés , et ayant pris le co- 
lonel Cromwell pour lieutenant- général , mar- 
cha avec sou corps à travers le comté de Lincoln, 
entra dans le comté d’York, se réunit aux deux 
autres armées, et tous ensemble allèrent mettre 
le siège devant York , où s’était renfermé le comte 
de Newcastle. Le prince Robert se mit aussitôt 
en mouvement et vint du midi avec son armée, 
•••. "r ' «y r-t • ; 

(i) Cette armée était commandée par sir John' Biron, 
ou lord Biron, et lé combat eut Heu près de Namptwich , 
dans le comté de Chester. .* 

( Note de r Editeur anglais. ) 
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pour secourir la place et faire lever le siège : les 
assiégeans firent leurs dispositions pour aller 
combattre le prince ; le comte de Newcastle sortit 
de son côté avec toutes ses foixes pour se joindre 
N lui ; enfin les deux armées ennemies se rencon- 
trèrent dans une grande plaine, appelée Marston- 
Moor. Le corps écossais et celui que comman- 
dait lord Fairfax furent d’abord complètement, 
culbutés ; la bataille semblait perdue pour l’ar- 
mée parlementaire, lorsque Cromwell, à la tête 
des cinq mille hommes qu’il commandait , atta- 
qua et enfonça le corps du prince Robert , rallia 
le reste de l’armée et remporta la victoire la plus 
complète que l’on eiU encore .obtenue (i). Les 


(i) lly eut des rapports fort divers suY le résultat decette 
alla ire , et Rapin Thoiras , par exemple, dit qu’il ne sait 
; qu’en conclure , et qu’il -lui est impossible de donner satis- 
faction à ses lecteurs sur ce point- Le récit qu’on trouve 
dans Wbitelocke est clair et conforme à celui ile mistriss 

• j 

Hulcbinson ; comme notrè auteur , 'Wbitelocke attribue 
à Çromwell tout le succès de cette journée, qpcoràme ces 
deux écrivains étaient également peu disposés en faveur de 
Cromwell il j a lieu de croire à leur narration plutôt qu’à 
celle de Hollis, qui semble avoir écrit une pbilippique bien 
plus qu’une histoire (a). , 

, y. ’ ( Noie de V EditeUr anglais. ) 

♦ • * * ‘ • , 

A . » - 

(a) L’opinion de Hollis sur les actions militaires de Cromwell , en 

* particulier, à la bataille de Marston-Moor , est contraire à toutes les 
données historiques autant qu’à la vraisemblance. Mais il y a erreur 
» de la part de Uéditcnr anglais à mettre Wliitclockc pt mistriss Htit- 

• 
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vainqueurs s’emparèrent île toute l’artillerie , des 
chariots et des bagages du prince; celui-rci prit 
la luite avec tout ce qu’il put rassembler de ses 
troupes et descendit dans le midi : le comte de 
Newcastle , suivi de quelques uns de ses amis , 
passa en Allemagne, et laissa sir Thomas Glen- 
ham à York , en qualité de gouverneur. Celui-ci 
» lut , bientôt après, obligé de se rendre, et les 
trois généraux du parlement se séparèrent alors ï 
Leven remonta vers le nord et s’empara de la 
ville de Newcastle ; Fairfax demeura dans le 
comté d\ork, et le comte de Manchester re- 
tourna dans le midi , prenant sur son chemin 
quelques petites places occupées par des garni- 
rons ennemies. 

Dans le cours de cet été, la Reine passa aussi en 
h rance pour solliciter des secours étrangers, et 
ne put réussir dans ses projets. 11 y eut encore de- 
nouvelles tentatives de négociation entre le Roi 
et le parlement , mais elles furent infructueuses 
comme les précédentes. Le défaut de sincérité du 


, v • • » ( * * i . 

chînson sur la meme ligue d’opposition contre Cromwell. Whitelocke 
u pu désapprouver quelrjt^es unes des actions cpii conduisirent Crom- 
well an pouvoir j mais dans le Protecteur il aimait le pouvoir, et c'était 
Je pouvoir au contraire cjue retrouvaient , dans Cromwell , les hommes 
(le 1 opinion du colonel Hutchinson et de sa femme. Ainsi Whitelocke 
refusa de juger ic Roi , et servit Cromwell, llutchinsou résista à Crom- 
well pat le même principe <jui lui avait fait signer la condamnation' 
du Roi. 


( IV o le de P/ùhteur. ) 
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Roi , dans toute sa conduite , s’y montra d’une 
manière si évidente que tout n’aDoutit qu’à faire 
mieux connaître sa duplicité et la faveur qu’il 
continuait de porter aux rebelles irlandais , avec 
lesquels il négociait et concluait* un traité de paix 
par l’entremise d’Ormoqd/Ces inutiles confé- 
rences eurent lieu à Uxbridge t des commissaires 
y avaient été envoyés aussi par le parlement , 
mais on ne put s’entendre; à cette époque, le par- 
lement lui -même commençait à se diviser en 
deux grandes factions , celle des presbytériens et 
celle des indépendans , et le Roi espérait , à l’aide 
de ces dissensions , parvenir à l’accomplissement 
de ses projets (i). •* '* 4 . ' • * 

Il était de plus en plus évident que la cause 
du parlement avait été souvent compromise par 
le cômte d’Essex, qu’il avait plusieurs fois né- 
gligé les meilleures occasions de mettre un terme 
à cette guerre , et que ce général , ainsi que tous 
les officiers qui servaient sous ses ordres ? cher- 
chaient bien plutôt à se rendrè les arbitres de la. 
paix et de la guerre qu’à faire triompher le parle- 
ment; on savait même que le comte d’Essex s’en ; 

(i) On troirve dans les State-Papers de Clarendon plu* 
sieurs lettrés du Roi qui prouvent que c’était là son inten- 
tion et son espérance. Heylin prétend que te mauvais succès ' 
de ces négociations ne provint que de l’extrême entêtement 
des rigides presbytériens. Il peut aussi y avtür çontrihüjf. • ‘ 

(Note de T Editeur Qnçrfais.i,.;'; : . 
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était explique en ce sens. En conséquence , les 
membres du parlement qhi croyaient voir les 
intérêts publics exposés aux plus graves périls , 
et qui" cependant ne voulaient pas déshonorer 
et flétrir publiquement les hommes qui avaient 
bien servi dans le principe , résolurent de réor- 
ganiser l’armée :*àcet effet, on passa une or- 
donnance qui fut dite ‘ordonnance de renonce- 
ment à soi-même , et en vertu de laquelle les 
membres du parlement, à quelque chambre 
qu’ils appartinssent , furent déclarés déchus de 
leurs commandemens dans l’armée. Il ify eut 
d’exception qu’en faveur de Cromwell ; Essex 
Manchester et Derby rendirent leurs commis- 
sions. Sir Thomas Fairfàx fut nommé général en 
chef de la nouvelle armée , Cromwell reçut le 
brevet de lieutenant-général et Skippon celtti de 
major-général. (/armée. fut réduite à vingt-un 
mille hommes, et fit la guerre, sans chercher les 
occasions de s’enrichir ni de faire aucune espèce 
de trafic : uniquerûent animée, du désir d’obtenir 
une bonne paix et de rendre enfin le repos au 
royaume , elle y réussit en effet et parvint au but 
de .ses efforts (i ). - . - 

i : — , — _ — 

(i) Rapin Thoiras donne à entendre que la réorganisa- 
tion de l’armée et rordonnance de renoncement à soi-même 
furent le résultat d’une intrigue, et non des motifs allégués 
par mistriss -Hutclunson. Wliitelocke , qui se prononça 
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K’’ 

contre ces mesures , prouve , par l’exposé même des faits , 
combien elles étaient devenues nécessaires : « Plusieurs mem- 
« bres de la chambre se rendirent auprès du lord-général 
« pour se plaindre de la lenteur des mouvemens de l’armée 
« et de sa négligence. Le comte de Manchester était sous le 
« poids d’une sorte d’accusation , le lord-général paraissait 
« mécontent, de même que Waller; l'armée était mal 
« gouvernée , les affaires du parlement se trouvaient dans 
« une situation fort précaire , en sorte qu’il était bien temps 
« de suivre une toute autre marche.- » M. Sprigge le dé- 
montre encore plus clairement : « Cromwell , dit-il , était 
« absent et s’était rendu dans l’ouest , lorsque l’exemption 

« fut votée en sa faveur Le soir il s’était rendu à 

« Windsor auprès du général en chef pour lui baiser la 
« main , et lui demander la permisjifp de quitter le ser- 
« vice. Le lendemain matin, avant de sortir de chez lui et 
« au moment où il s’y attendait le moins , il reçut les or- 
« dres de service que lui adressait le comité des deux 
« royaumes , et partit immédiatement pour faire preuve 
« d’obéissance. » Pfüs' loin il ajoute que « la chambre prit 
« cette mesure pour sa propre satisfaction , et pour celle du 
« général Fairfàx. » 

Mistriss Ilutchinson avait assez bien observé Cromwell 
pour qu’on puisse croire qu’elle l’eût accusé en cette occa- 
sion , si elle eût cru qu’il l’avait en effet mérité (a). 

( Note de r Editeur anglais. ) 

(a) Voir , dans les notes ajoutées aux Mémoires de Hollis , l’expli- 
cation de toute cette affaire , sur laqnelle l’éditeur des Mémoires de 
mistriss llntclirnson est dupe aujourd’hui , comme le furent les répu- 
blicains anglais, il y a cent soixante ans. 

{Note de l'Editeur.) 
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PIÈCES HISTORIQUES. 
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Instruction delà royne Marie de Médicis à sa fille, roync 

d’ Angleterre , f aide par lé cardinal de Richelieu (i). 


M a fille , vous séparant de moy , je ne me puis séparer de 
vous. Je vous conserve en mon cœur, en monsoing, en ma 
mémoire, et veux que ce papier vous demeuse pour un sou- 
venir perpétuel de ce' que je vous suis; il suppléera à moïi 
deffaut, et parlera pour moy lorsque je ne pour ray plus 
vous parler moy-même. Je le vous donne dans ce dernier 
adieu que je vous faicts avant que de vous quitter , pour 
l’imprimer davantage en vostre esprit; et vous le donne • 
escript de ma propre main , affin qu’il vous soit plus cher , 
et que vousfaciez plus d’estat de ce qu’il contient pour vostre 
conduite envers Dieu, enversleRoi votre mary, sessubjects, 
vos domestiques et vous-mesme. Je vous dis seyrieusement 
à la dernière heure de nostre entretien , ce que je vousdirois 
à la dernière heure de ma vie, si lors je vous avois proche 
de moy. Je considère à mon grand regret que vous n’y 
pouvez eStre , et que la passion qui se fera lors de vous et de 


(l) Celle pièce importante nous, a etc communiquée par un savant 
recommandable qui en possède une copie authentique insérée dans un 
recueil manuscrit du dix-septicme siècle. 

( Note île l’Editeur. ) ■ 
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moy est anticipée par ce parlement qui nous sépare pour 
lopg-temps. 

Yous n’avez plus sitr la terre que Dieu pour père, qui le 
sera à jamais , puisqu’il est éternel. C’est de lui que vous 
tenez l’estre et la vje; c’est lui qui vous ayant faict naître 
d’un grand Roî, vous met aujourd’Huy une couronne sur la 
tête , et vous establit en Angleterre , où .vous devez <yoire 
qu’il veult que vous le serviez , et y laciez vostre saint. 

Qu’il vous souvienue, ma fille, chaque jour de Vostre vie, 
qu’il est vostre Dieu , et qu’il vous a mise sur la terre pour 
le ciel, et vous a créée pour luÿ-mesmeet poürsa gloire. Ce 
feu Roy vostre père a desjà passé , et n’est plus icy bas qu’un 



de si bonne heure vous a réservée au monde pour vous y 
combler de ses bienfaits; .mais comme il vous avantage de 
cette sorte, il "vous oblige aussy à iuy'en rendre pins de re- 
congnoissance, estant juste que les debvoirs augmentent 
à proportion qpe les grâces et Jes faveurs sont plus grandes 
et plus signalées. Donnez vous bien garde d’abuser de celles 
qu’il vous faict. Pensez que la grandeur, la bonté et la jus- 
tice de Dieu sont infinies; et employez toute la force de 
vostre esprit à adorer sa puissance suprême ; à aymer son 
incroyable bonté , et craindre son exacte et rigoureuse jus- 
tice, laquelle il faict ressentir à ceux qui se rendent indignes 
de ses grâces. Recevez, ma fille, ces instructions de ma 
bouche. Commencez et finissez chaque journée en vostre 
oratoire par ces bonnes pensées , et là , en vos prières , prenez 
résolution de conduire le cours de vostre vie selon les loix 
de Dieu, et non selon les vanités du monde, qui n’est à cha- 
cun de nous qu’un moment duquel despend une éternité 
que vous devez passer ou en- paràdis avec Dieu , sy vous 
faictes bien , ou en enfer, avec les esprits malins, sy vous 
faictesmal. .. 

Souvenez-vous que vous estes fille de l’Église , etque c’est 
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la première et principalle qualité que vouj ayez, et que vous 
aurez jamais. C’est elle qui vous donne entrée au ciel; les 
autres digmtez, comme venantes de la terre, ne passent 
point la terre; mais celle-cy, comme venante du ciel, re- 
monte à sa source et vous y eslève. Rendez grâces à Dieu 
chaque jour de ce qu’il vous a faict chrestienne et catho- 
lique; estimez ce bienfaict comme il le mérite, et consi- 
dérez qu’ainsy qu'il nous est acquis et communiqué par les 
travaux et par le sang précieux de son fils unique, Jésus- 
Christ Notre Sauveur , il doit être aussi conservé par nos 
peines, mesme au prix de notre sang s’il en est besoing; 
offrez vostre ame et vostre vie à celuy qui vous a créée par sa 
puissance, et racheptée par sa bonté et miséricorde; priez 
le et faictes le prier incessamment qu’il vous conserve le 
don précieux de la foy et de la grâce, et qu’il lui plaise 
que vous perdiez plustost la. vie que d’en deschoir. Vous 
estes petite fille de Saint Louis , je veux que vous rece- 
viez de moy en ce dernier à Dieu la mesme instruction 
qu’il recevoit souvent de sa mère , qui lui disoit qu’elle 
aymait mieux le veoir mourir que de le voir offencer Dieu , 
qui est notre tout et notre vie; c’est ceste instruction qui 
a commencé à le faire sainct , et qui l’a rendu digne d’em- 
ployer sa vie et sa couronne pour le bien de la foy , et l’exal- 
tation de l’Eglise; soyez à son exemple ferme et zellée en la 
religion qu’elle vous enseigne, pour la deffense de laquelle 
ce sainct vostre bisayeul a exposé sa vie. et est mort saint et 
fidel parmy les infidels ; et pour vous n’escoutez et ne souf- 
frez jamais qu’en vostre présence on die rien de contraire à 
votre créance et à vostre religion ; nous avons les promesses 
du feu Roy de la grand Bretagne , et du Roy son fils , qu’on 
ne le fera pas; mais il est besoing que vous apportiez de 
vostre part une si ferme résolution, et une telle sévérité eu 
ce point, que, sy quelqu’un vouîoit entreprendre le con- 
traire , il apperçoive aussy tost que vous ne pouvez souffrir 
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cetle licence; vostre zelle et vostre courage seront fort bien 
employez en cesubject, et dans la congnoissance que vous 
avez de ce qui est nécessaire pour votre salut, votre humi- 
lité sera estimée, si vous fermez les oreillèsaux propos qu’on 
voudroit vous tenir de la religion, remettant à l’Église d’en 
parler pour vous. Persévérez en la simplicité de la foy ; sur 
quoy , pour vous affermir de pins en plus , vous ouvrirez 
vostre esprit à ceux qui ont lesoing de vostre conscience, pour 
leur rendre compte de tout ce qui la regardera ; fréquentez 
les sacrements, qui sont la vraye nourriture des bonnes 
âmes , et communiez tous les premiers dimanches des mois , 
toutes les festes de Notre Seignenr Jésus-Christ, et celles de 
sa sainte mère, à laquelle je vous exhorte d’avoir une dévotion 
particulière. Vivant ainsy , vous ferez désoeuvrés dignes de 
la foy que Dieu vous a empreinte , et que vous debvez con- 
server beaucoup plus chèrement que vostre propre vie. 

Ayez soing de protéger envers le Roy vostre mary , les 
catholiques , affin qu’ils ne retombent plus dans la misère 
d où ils sont sortis par le bonheur de vostre mariage; soyez 
envers eulx une Estre (i) qui eust ceste grâce de Dieu d’estre 
la deffence et la deslivrance de son peuple envers son mary, 
Assure ( 2 ). Par eulx Dieu vous bénira, mesmedans Ce monde, 
vous fera en leur faveur beaucoup de grâces, et tiendra 
faictàluymesmece que vousferez en leurs personnes; ne les 
oubliez pas, ma fille , Dieu vous a envoyée en ce pays pour 
eulx; car c’est son peuple qui a souffert depuis tant d’années; 
recueillez les avec charité, escoutez les avec facilité, pro- 
tégez les avec assiduité; vous le debvez, car ils sont recom- 
mandables , non-seulement à cause des afflictions qu’ils ont 
reçues , mais encores davantages à cause de la religion pour 
laquelle ils ont compaty. En vous recommandant ceux-ci , 


(t) Eslber. 

(2) Assucrus. r 
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je n’entends pas que vous oubliez en vos charités et en vos 
faveurs ceux même qui sont d’une autre religion ; car c’est' 
assez qu’ils soient en affliction pour vous obliger aies secourir; 
et, puisque Dieu vous faict leur Royne, il vous oblige 1 con- 
séquemment à les assister, et vous le debvez faire d’aultant 
plus volontiers que vous debvez les édiffier par cette voye , 
et les disposer charitablement à sortir de l’erreur où le mal- 
heur du siècle les a portez plus que leur propre volonté , en 
quoypeut estre vostre assistance leur donnera subjet de se • 

convertir à Dieu, en sorte qu’un jour ils vous précéderont 
au royaume des cieux. 

Après Dieu et la religion qu’il a establie au monde pour 
vous donner moyen de le servir et d’opérer vostre salut, 
vostre premier debvoir , c’est au Roi auquel Dieu vous a liée 
parle sacrement de mariage ; aimez le comme vostre espoux, 
et l’honorez comme vostre Roy, sans que l’amour diminue 
le respect, n’y le respect l’amour que vous luy debvez; ayez 
tousjours une familiarité respectueuse envers luy , le consi- 
dérant votre chef; rendez-vous douce , humble et patiente 
en ses volontés, mettant votre contentement, non à vous 
satisfaire, mais à le contenter ; que s’il y avoit quelque chose 
à donner à Dieu , en cela vous le devez , et si vous le faites , 

Dieu vous bénira en la terre et au ciel. 

Prenez auprès de luy d’aultant moins d’autorité en appa- 
rence que plus il se portera par sa. bonté à vous en donner * 
en effect; vostre soing doit être de l’aymer et honorer, et 
non pas de regner; ne faictes du tout rien que vous pensiez 
lùy déplaire tant soit peu ; que votre conduite luy témoigne 
comme après Dieu tout votre désir est de luy plaire ; soyez 
fidelle et secrette en ce qu’il voudra vous communiquer : c’est 
ainsy que vostre amour doibt estre réglé et conduict envers 
luy, amour sincère, humble et fidel, amour honneste et 
respectueux. Vtfus lui debvez encore une autre sorte d’amour, 
c’est un amour christien , .aymant son ame et squ salut, 
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l’aymant pour le ciel et nou pour la terre; par cette sainte 
affection priez chaque jour , et faicte prier Dieu extraordi- 
nairement pour luy, à ce qu’il daigne le tirer à la vérité, 
religion en laquelle et pour laquelle mesme est morte sàf 
grand’ mère : c’est un souhait qu’elle a dans le ciel pour son 
petit-fils , et ce doibt estre votre ardent désir en la terre: 
c’est un des desseings de Dieu sur vous qui veult faire en 
nos jours une aultre Berthe, fille de France comme vous, 
et royne d’Angleterre comme vous-, laquelle obtint , par sa 
sainctc vie et par ses prières , le don de la foy à son mary et 
à cette ville en laquelle vous allez entrer ; par ce sainct 
désir vous devez faire efforts à vous mesme en plusieurs 
choses qui seront peut estre difficiles à votre humeur; mais 
oublier 

vous estobligée de vous « v.blige r pour vous rendre d’avantage 
à celuy à qui Dieu vous donne, et pour luy complaire en ses ’ 
humeurs et volonté*. — J’entends , ma fille, hors ce qui con- 
cerne la religion ; car en ce point vous debvez avoir et mons- 
trerdebonne heure tant de constance et de fermeté, que vous 
ne craignez point de luy dire hardiment et fermement et 
franchement que vous aymeriez mieux mourir que de vous 
relâcher la moindre chose du monde en ce qui est de vostre 
religion. il vous en estimera davantage, estant certain que s’il 
voyait que vous manquassiez à Dieu à son occasion, il croirait 
aisémentque vousmanqueriez encores plus facillement à luy- 
mesme , puisqu’il n’est rien que l’ombre et l’image de Dieu. 
Pensez y bien, ma fille, et vous souvenez qu’il y va de vostre 
salut et de votre éternité ; la crainte de ce péril e$t la seulle 
chose qui me faict trembler en voua laissant, ét qui m’a 
souvente fois arresté dans le traicté de cette alliance; j’ay' 
mon recours à Dieu , et le supplie qu’il vous préserve de ce 
danger, et que jamais vous n’escoutiez la voie du serpent 
qui a séduit Eve , et qui vous voudroit séduire. Ibne peult 
entrer en ma pensée que ce malheur vous arrive, et j’espère 
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de la bonté de Bieu que cela ne sera jamais; mais s’il arri- 
vait , jay horreur de penser que je serois contrainte de don- 
ner ma malédiction à une personne qui m’est si chère, ne 
vous pouvant tenir pour ma fille qu’autant que vous de- 
meurez fille de Jésus-Christ et de son Eglise, hors de la- 
quelle il n’y a point de salut. 

L’amour quevous dehvez auRoy voslre mary , vous oblige 
àaymer ses subjectsetson royaume; soyezdoncques prompte 
et facille à bien faire à ses subjects , à leur donner accès 
envers luy, et à leur procurer en toute occasion tout le bien 
qui vous sera possible; et, comme Dieu vous a faict leur 
Royne, rendez vous leurmère, et qu’ils reconnaissent en vous 
ces deux qualitez : le mariage vous donne l’une, et votre 
bonté envers eulx vous doit donner l’autre, qui vous rendra 
beaucoup plus aymée et honorée. Votre qualité de Royne 
vous lie à l’Angleterre , et partout vous debvez désormais en 
considérer les intérêts , et parce qu’un des principaux est 
d’être inséparablement unie avec ce royaume, à qui cette 
union importe esgallement, vous est obligée de vous rendre 
le lien et le ciment de ces deux couronnes , etcontribuer tonï 
ce que vous pourrez à leur bien mutuel ; il vous sera d’aul- 
tant plus aisé de satisfaire en ce point aux obligations de 
votre naissance et de rostre mariage que vous n’aurez qu’à 
suivre l’inclination et la bonté et l’intelligence qui est entre 
deux roys , dont l’un est votre frère et l’autre vostre mary. 

Ce que je vous ay dict jusqu es icy regarde vos devoirs prin- 
cipaux envers Dieu et la religion , envers le Roy et le 
royaume. Il me reste encores à vous entretenir de ce que 
vous debvez à vos domestiques, et à vous mesme ; ayez soing 
que vos domestiques, excitez par votre exemple, rendent à 
Dieu et à la religion ce qu’ils doihvent, et qu’ils soient re- 
marquables en l’intégrité des mœurs; vous pouvez asseuré- 
ment croire que s’ils servent bien Dieu, ils vous serviront 
bien; qu’ils sachent, je vous prie, que vous ayez celle 
I. 29 
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créance, et que vous ne pouvez aultrementppcndre confiance 
en eulx; ne souffrez entre eulx aucunes personnes vicieuses, 
dont le mauvais exemple attirerait sur vous et l’indignation 
de Dieu , et le mespris des hommes. Traitez bien vos servi- 
teurs et les aymez également, n’y faisant également aultre 
différence dans vostre bienveillance et vos bienfaits que celle 
que le mérite et la vertu y apporteront ; ainsy , ils vous lion- 
noreront et serviront comine maîtresse, et vous reconnois- 
tront et aymeront comme mère. 

Pour ce qui est de vostre particulier , ma fille , soyez un 
exemplaire d’honneur , de vertu et de modestie ; que vostre 
port, vostre regard et vostre maintien, l’honnesté, la pudi- 
cité, la débonnaireté mesme, et, en un mot, la dignité de 
vostre naissance, et du rang que vous tenez ; ayez une douceur 
accompagnée d’une gravité royalle , usez d’une très grande 
discrétion en la licence que la façon de vivre en Angleterre 
donne aux dames, qui y ont aultant de liberté comme elles 
ont de contrainte en d’aullres royaumes. Comme votre nais- 
sance vous rend relevée par dessus les personnes ordinaires , 
vous la devez aussy estre en vostre façon de vivre, vous con- 
duisant en sorte que cette retenue que je vous conseille d’ob- 
server paroisse en tout non forcée, mais naturelle- Soyez 
ollicieuse et presque respectueuse envers tous , n’ofl’ençant 
jamais personne, ny de parole, ny d’effet; faicte qu’ils 
connoissent que l’autorité que vous avez par-dessus eux est 
pour leur bienfaire , et non pour les déprimer ou offenser ; 
bannissez de vostre présence la médisance et la mocquerie , 
vices ordinaires en la cour des grands , qui diminuent l’affec- 
tion des subjects envers leur prince. 

Je ne finirois jamais si je n’arrestois les mouvemens de 
mon cœur, tant je suis esmeue et remplie de diverses pen- 
sées; mais il fault achever, il fault que je vous laisse partir, 
que je donne lieu à mez pleurs , et que je prie Dieu de vous 
inspirer pour moy ce que je ne puis vous dire, et que mes 
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larmes eflaceroient si je pensois l’escrire. A Dieu , ma fille, 
je vous laisse et vous livre en la garde de Dieu , et de son 
ange , je vous donne «à Jésus-Christ , son fils unique notre 
Seigneur et Rédempteur. Je supplie la Vierge, de laquelle 
vous portez le nom, de daigner estre more de vostre ame, 
en l’honneur de ce qu’elle est mère de noslre Dieu et Sau- 
veur; à Dieu encore» une et plusieurs fois, vous estes à Dieu, 

* m jfjM 

demeurez à Dieu pour jamais , c’est ce que je désire du plus 
profond de son cœur , ^ 

Ma fille , 


Votre bien bonne et très affectionnée mère , 


A Atniro», le i5 juin \6i5. 


Marie. 


FIV OU TOME PKK. MIE R. 


i 



* 
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